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INTRODUCTION 




Hfc^H VANT de mettre sous les yeux du lecteur les 
■^^^ documents inédits que j'ai recueillis sur les 
Iplus célèbres acteurs de ta Comédie- Ju- 
lienne, il est indispensable de retracer sommairement 
l'histoire de ce théâtre, si goûté des Parisiens d'autre- 
fois, et dont par une bizarrerie singulière le répertoire, 
exclusivement italien à l'origine, fmit par devenir en- 
tièrement français. 

C'est en 1570 qu'il est fait pour la première fois 
mention, d'une façon authentique, d'acteurs italiens 
a>unis en troupe et donnant des représentations à Paris. 
Ils étaient dirigés par un individu appelé jusqu'à présent 
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vi Les Comédiens italiens. 

Ganasse ou Juan Ganassa, mais qui se nommait en 
réalité Alberto Gavazzi, et ne durent jouer cette année- 
là que pendant quelques mois, car un arrêt du Parle- 
ment du 1 5 septembre défendit à plusieurs troupes de 
comédiens, parmi lesquelles se trouvait évidemment la 
leur, de continuer l'exercice de leur profession. Le 
motif que le Parlement mettait en avant pour justifier 
cette mesure rigoureuse était le prix par trop élevé des 
places, fixé à cinq et six sols, « fomme exceflîve, dit 
Tarrét, et non accouftumée d'eftre levée en tel cas, qui 
eft efpèce d'exaction fur le pauvre peuple ' ». 

L'année suivante, Gavazzi obtint du roi des lettres 
patentes qui l'autorisaient à représenter des comédies 
et des tragédies. Ces lettres patentes n'étaient valables 
qu'après leur enregistrement au Parlement; il lui fallut 
se soumettre à cette formalité indispensable. Mais, le 
Parlement étant en vacances lorsqu'il présenta sa requête 
d'enregistrement, ce fut la Chambre des vacations qui 
statua par l'arrêt suivant : « 15 octobre 1571. Ce jour 
la Chambre des vacations ayant vu les lettres patentes 
du Roy obtenues par Albert Gavaffe et fes compagnons 
italiens afin de leur eftre permis jouer publicquement en 



(i) Archives nationales, X»^, 1633. 
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ccllcville tragédies et commédies,enfcmble les conclu- 
ions fur ce du procureur général; ladite Chambre a 
arrcfté pour la conféquence defdites lettres et attendu 
Tarrcft cy devant donné ', que les chofes demeureront en 
furféance jufques à la Saint-Martin pour y eflre advifé 
lors. Et feront à celle fin lefdites lettres retenues au 
greffe*. » 

Le Parlement, ne voulant pas se déjuger ni refuser 
péremptoirement l'enregistrement des lettres patentes, 
imagina cette fin de non-recevoir que Gavazzi comprit 
sans doute, car à partir de cette époque il semble avoir 
cessé toute espèce de sollicitations. . 

En 1577 ^^^ nouvelle troupe italienne, les Geîosi, 
que Henri III avait fait venir de Venise à Blois, où elle 
avait joué pendant les États généraux, se rendit à Paris 
et v ouvrit un théâtre au mois de mai : «c Le dimanche 
19 may, dit Lestoille, les comœdians italians furaom- 
més / Gelqfi commencèrent à jouer leurs comœdies ita- 
liennes en la falle de l'Hoflel de Bourbon , à Paris. 
Ils prenoient de falaire quatre fols par telle ' de tous les 



(i) Celui da 15 sq>tembrc 1570, cité plus haut» et qui interdit les 
rqirèscQtJtioQS thiltraies i cause du prix trop élevé des places. 

(2) Archives nationaks, X*^, 1653. 

(3) On voit que Tarrét du Parlement, du 1 5 septembre 1 570, n*avait 
pts été inutile et qu*fl avait du moins fait baisser le prix des places. 
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François qui vouloient aller voir jouer où il y avoit tel 
concours et affluence de peuple que les quatre meil- 
leurs prédicateurs de Paris n'en avoient pas treftous 
enfemble autant quand ils prefchoient \ » 

Cependant le mois suivant le Parlement de Paris 
s'émut de ces représentations données au mépris de son 
arrêt du 1 5 septembre 1 5 70 et qui, paraît-il, étaient en 
outre très-licencieuses. Il les défendit alors d'une ma- 
nière expresse : « Le mercredi 26 juing, dit encore 
Lestoille, la Cour aflemblée en mercuriale fift faire 
défenfes aux Gelofi, comœdians italians, de plus jouer 
leurs comœdies pour ce qu'en ladite aflemblée aucuns 
confeillers de la Cour, mefmes des plus jeunes, remonf- 
trerent que toutes ces comœdies n'enfeingnoient que 
paillardifes et adultères et ne fervoient que efcole de 
débauche à la jeunefle de tout féxe de la ville de Paris \ » 

Les comédiens italiens ne se tinrent pas pour battus; 
ils s'adressèrent au roi, leur protecteur, et obtinrent de 
lui des lettres patentes portant permission de jouer. Mais 
le Parlement en refusa l'enregistrement et menaça les 
comédiens, s'ils en sollicitaient d'autres, d'une amende 
de 10,000 livres applicable aux pauvres de Paris. 



(i) Journal de Lestoille, collection Michaud et Poujoulat, p. 86. 
(2) Journal de Lestoille, p. 87. 
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Les comédiens eurent encore recours au roi, qui les 
autorisa alors formellement, au mois de septembre de 
b même année, à ouvrir leur théâtre à THôtel de 
Bourbon et à y jouer en dépit des défenses du Par- 
lement. 

La troupe italienne donna alors quelques représen- 
tations, et peu après, elle quitta Paris pour retourner 
en Italie. 

En 15 83, d'autres comédiens italiens vinrent à Paris 
et jouèrent, non plus à THôtel de Bourbon comme 
leurs prédécesseurs, mais à THôtel de Bourgogne. Us 
étaient dirigés par un certain Baptiste Lazaro et devaient 
payer un demi-écu par semaine aux maîtres de l'Hôtel 
de Bourgogne. Toutefois, Lazaro n'ayant pas rempli 
SCS engagements, le matériel de la troupe fut saisi en 
vertu d'une sentence du lieutenant civil au Châtelet '. 

L'année suivante, on signale encore à Paris la pré- 
sence de comédiens italiens portant le titre de Comki 
QmfiJmti. Us séjournèrent dans la capitale jusqu'en 

1585'. 

En 1588 les Gclosi reparurent, mais le Parlement, 
par arrêt en date du 10 décembre, ayant interdit de la 

(i) Eudorc Soulié : fUcbtrchcs sur Molière, p. 15). 

(2) Louis Moland : Moliirc et la Comidii-ltalientu, p. 41. 
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manière la plus formelle toute espèce de représentations 
théâtrales, ils se retirèrent au plus vite. Voici en quels 
termes est conçu cet arrêt du Parlement : « lo décem- 
bre 1588. Ce jour, fur la remonftrance faicte par maiftre 
Anthoine Séguier, advocat du Roy, pour le procureur 
général dudit feigneur et ayant efgard aux conclufions 
par luy prinfes, a faict et faict inhibicions et deffenfes à 
tous commédiens tant italiens que françois, de jouer 
commédies foit aux jours de fefte ou ouvrables et autres 
femblablement, de jouer et faire tours et fubtilitéz à 
peyne d'amende arbitraire et punition corporelle, s'il y 
efchet, quelques permiflions qu'ils ayent impétrées et 
obtenues*. » 

En 1599, ^^ nouveaux comédiens italiens venus à 
Paris eurent avec les maîtres de l'Hôtel de Bourgogne, 
qui voulaient les forcer à jouer sur leur théâtre et non 
ailleurs, une contestation sur laquelle le Châtelet eut à 
se prononcer. Ce tribunal donna pleinement raison aux 
maîtres de l'Hôtel de Bourgogne. Il fut fait défense aux 
Italiens ce de jouer et repréfenter aillieurs qu'audit 
Hoftel de Bourgogne, s'ils n'ont exprès pouvoir de 
ladite confrérie, comme auffi eft fait défenfe à tous 



(i) Archives nationales, X»^, 1713. 
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bourgeois de Paris de louer es maifons à aucuns 
comcJiens'. » 

L année suivante, une autre troupe s'établit dans la 
capitale et y donna des représentations dans la salle de 
l'Hôtel de Bourgogne jusqu'au printemps de 1604, 
époque où elle retourna en Italie. 

La principale actrice de cette troupe était la célèbre 
Isabelle Andréini, dont les contemporains ont loué à 
Tenu la beauté, le talent, la vertu et à propos de laquelle, 
lorsquVlle quitta Paris, le roi Henri IV écrivit au gou- 
verneur de Lyon ces lignes : « M. de Villeroi, je vous 
fais ce mot pour vous dire que j'ai permis à l'Yfabelle, 
comédiante, et à fa compagnie de s'en retourner en 
Italie'. D Isabelle Andréini ne revit jamais sa patrie; la 
maladie la força de séjourner quelque temps à Lyon, 
où elle mourut des suites d'une fausse couche et où ses 
obsèques furent célébrées avec une pompe éclatante '. 

On voit aussi qu'en 1608 Paris eut encore une 
troupe italienne, car Héroard, médecin de Louis XIII, 



(1) Endort Soulié : Rabercbcs sur Moliire, p. 1 54. 

(2) Lfttris de Hatri IV, \TI, 176. — C'est d tort que dans le recueil 
ccnc lettre de Henri IV â M. de Villeroi est placée â Tannée 1607, 
cOe est en réalité du mois d'avril 1604. 

(1) Louis Moland : Xfaliirc et la Comédie- Ualienne, p. 100. 
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raconte dans son Journal que cette année-là, ce prince, 
alors enfant, donna un soir pour mot du guet le nom 
de Colo, qui était celui d'un comédien italien dont le 
jeu l'avait probablement diverti '. 

En 1613, la troupe des Fedeliy dirigée par Jean- 
Baptiste Andréini, fut appelée par Marie de Médicis à 
Paris % où elle joua jusqu'en 16 18. Les Fedeli revinrent 



(i) Journal iTHéroard, I, 351. 

(2) M. Hanoteaux, archiviste paléographe, a bien voulu me com- 
muniquer deux lettres de Marie de Médicis à Jean-Baptiste Andréini, 
relatives à la venue de la troupe des Fedeli â Paris en 1613. Ces trés- 
curieux documents, qui se trouvent d la Bibliothèque nationale dans le 
fonds appelé les 500 de Colbert, vol. 89, folio 146, nous apprennent 
qu'Andréini remplissait dans sa troupe le rôle d'Arlequin, et que sa 
femme Florinda, qui se nommait en réalité Virginia Ramponi, en était 
la principale actrice. 

Voici le texte de ces deux lettres: « 26 mai 161 3. — Harlequin, 
j'ay veu par la lettre que vous m'avez efcrite au nom de la compagnie 
des comédiens de fy longtems promife, comme elle s'eft enfin esbranlée 
et réfolue de s'acheminer par deçà. Encore qu'elle fe foit faict beau- 
coup attendre et que j'euffe quafî perdu l'efpérance de l'avoir, elle ne 
lairra pourtant d'eftre bien receue et recevoir en général et particulier 
tout contentement du voyage. Vous aurez avec celle-ci un ample 
paffeport que j'ay faict expédier affin que vous ne receviez que bon 
traictement en chemin et ay donné ordre que le fieur Daurat, receveur 
général du taillon à Lyon et qui a charge des aflfaires du fieur Puget, 
tréforier de l'Efpagne et de celle de tréforier de l'extraordinaire des 
guerres en ladite ville, vous fournifle dés que vous ferez arrivé fur le 
lieu, la fomme de mil fix cents livres qui fera employée aux frais de 
la defpence de toute la bande jufques à cette cour où vous trouverez 
que l'on aura fi bien pourveu à voftre entretenement, logement et 



Introduction. xiij 



encore de 162 1 à 162}, puis de nouveau en 1624 et 
en 1623. 

Louis XIII, en 1639, fit venir d'Italie d autres comé- 
diens, parmi lesquels se trouvait, assure -t -on, le 
cclcbre Tiberio Fiorilli dit Scarartiaucbe. 

En 1 644 on signale encore la présence de comédiens 
iulicns à Paris : « Le jeudi 16 juin, dit Olivier d'Or- 

autrcs chofcs contenues en la fufdite lettre que chafcun aura fuject 
Soi demeurer fatisfaict. Acheminez-vous donc le plus diligemment 
que vous pourrez fur cette afleurance et vous difpofez â faire des 
acrions qui corrcfpondent i la réputation d'Harlcquin, â celle de FIo- 
rinli et de fa troupe, enfemble des autres bons pcrfonnages que vous 
y aurez joincts. Le Roy, roonfieur mon fib, et moy attendons d'en 
recevoir du plailir et de la recréation, etc.... » 

c Harlcquin, outre la lettre que j'ay efcrite pour refponce i celle 
que vous m*avez envoyée au nom de la bande de comédiens qui a 
tant demeuré i fe réfoudrc, je vous ay particulièrement voulu dire 
par ccllc-c\* que je vous fcay fort bon gré du foing que vous avez eu 
de raiTemblcr et me relTouviendray de pour\'oir â tout ce qui fera 
nccciTiirc pour faire que tous ceux qui en feront demeureront fatisfaictz 
de leur voyage. Pour votre particulier vous devez tenir pour affeuré 
que toute ThaHequinerie s*en retournera contente du Roy, monfieur 
mon âis et de moy qui me reiïbuviendrjy de ce que vous défirez pour 
le baptefme de l'enfant que porte voftrc femme et fcray tenir proftc 
la chcfne d*or qui vous a cfté promife â laquelle je veux vous attacher 
moy-mcfmc fans que vous palTicz par les mains d*aucun tréforicr 
puifque vous les avez tant i contre cœur. J*ay faict bailler mil livres 
au porteur pour les frais de fon voiage, de forte que vous en pourrez 
retirer ce que vous luy avez advancé pour fe rendre icy. Plus tofl vous 
vous acheminerez par de^a et mieux vous y ferai reccu. Faictes donc 
diligence, etc. A Fontamcbleau ce a6 may 161 3. » 
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messon, laprès difnée, je fus avec M. de Breteuil à la 
Comédie-Italienne qui avoit commencé depuis trois 
jours; leur troupe eftoit bonne'. » 

Dans cette troupe se trouvaient certainement Tiberio 
Fiorilli dit Scaramouche, Dominique Locatelli dit Tri- 
velin et Louise Gabrielli, sa.femme\ 

Les comédiens qu on vient de nommer figurèrent 
encore parmi ceux qui jouèrent Tannée suivante sur le 
théâtre du Petit-Bourbon et parmi lesquels il faut citer 
surtout Romagnesi dit Oraiio et Brigida Blanchi dite 
Aurélia, sa femme, qui remplissaient Temploi des 
amoureux. En outre, deux musiciennes d un mérite 
réel, Louise Gabrielli et Marguerite Bertolazzi, étaient 
chargées de chanter dans les intermèdes'. 

Cette troupe, infiniment mieux composée que toutes 
les précédentes, fit représenter avec le plus grand succès 
une pièce à machines intitulée : la Finta pa^^^a o Achille 
in ScirOj et dont il est ainsi parlé dans le Journal de 
d'Ormesson : ce Le mercredi 27 décembre j'allai après le 
difner avec M. de Fourcy à la Comédie-Italienne où je 



(i) Journal <f Olivier iOrmesson, I, 190. 

(2) Voyez plus loin les articles Fiorilli et Locatelli. 

(3) Histoire de l'ancien Théâtre-Italien par les frères Parfaict. — Louis 
Moland : Molière et la Comédie-Italienne, p. 162. 
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vis cinq faces de théâtre différentes, Tune repréfentant 
trois allées de cyprès longues à perte de vue, le port 
Je Chio où le Pont-Neuf et la place Dauphine étoient 
admirablement repréfentés, la troifiéme une ville, la 
quatrième un palais où vous voyiez des appartemens 
infinis, la cinquième un jardin avec de beaux pilaftres. 
En toutes ces faces différentes la perfpective étoit fi 
bien obfen*èe que toutes ces allées paraiffoient à perte 
de \*ue quoique le théâtre n'eût que quatre ou cinq pieds 
de profondeur. Parmi la pièce, qui étoit la découverte 
d* Achille par les Grecs, ils danfoient un ballet d'ours 
et de finges, un ballet d'autruches et de nains et un 
ballet d'Éthiopiens et de perroquets. D'abord l'aurore 
s'cle\'oit de terre fur un char infcnfiblement et traverfoit 
enfuitc le théâtre avec une viteffe mer\'eilleufe. Qiiatre 
zéphyrs étoient enlevés au ciel de même, quatre defcen- 
doient du ciel et remontoient avec même viteffe '. » 

Les machines véritablement très-ingénieuses de cette 
pièce étaient dues au célèbre Torelli. 

La troupe qui succéda à celle dont il vient d*ètrc 
parle fut composée en grande partie des mêmes acteurs, 
auxquels s'adjoignirent : Jean-Baptiste- Ange- Augustin 



(i) Jonnàl lOiiviir tOrmesson, I, 340. 
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LoUi dit le Docteur, Patricia Adami dite Diatnantine, sa 
femme, Turi père dit Pantalon, Turi fils dit Virginio, 
qui mourut quelques années plus tard dans un couvent 
de carmes déchaussés, et un valet jouant sous le nom 
de Jean Doucet. 

Ce n'est qu'en 1660 que les comédiens italiens se 
fixèrent d'une manière stable et définitive à Paris. Leur 
troupe s'augmenta, cette année-là, d'Hyacinthe Bendi- 
nelli dit Fakrio, de Jean-André Zanotti dit Octave, de 
François Mansac dit le Capitan et d'Ursule Cortezzi 
dite Eularia. En outre, la troupe abandonna à la même 
époque la salle du Petit-Bourbon et alla donner ses 
représentations au Palais-Royal, où elle joua altemati- 
vement avec les comédiens de la troupe de Molière. 

L'année suivante est celle des débuts du fameux 
arlequin Dominique Biancolelli dit Dominique dont le 
talent attira bientôt la foule à la Comédie-Italienne. 
Mais l'empressement du public, s'il était flatteur et 
lucratif pour les comédiens, avait aussi son côté dange- 
reux, car il en résultait souvent des rixes où les em- 
ployés du théâtre étaient frappés soit de coups de bâton, 
soit même de coups d'épée et mis en danger de perdre 
la vie. C'est du moins ce dont vinrent se plaindre, le 
5 février 1662, devant un commissaire au Châtelet, 
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Tibcrio Fiorilli dit Scaramouche , Dominique Bianco- 
Iclli dit Dominique et Jean- André Zanotti dit Octave*. 
Le même jour, les acteurs français du théâtre du Palais- 
Royal, qui souffraient des mêmes abus, vinrent, par 
Torgane de Molière et de Du Croisy, appuyer la plainte 
des italiens. 

En 1664, la troupe dans laquelle on constate cette 
année-là la présence de Laurence-Elisabeth del Qmpo 
dite Marinette, femme de Tiberio Fiorilli dit Scara- 
mouche, parait avoir reçu pour la première fois, de la 
munificence royale, une pension de 15,000 livres. Il 
est probable que c'est à partir de cette époque que les 
aaeurs italiens prirent la qualification de comédiens du 
Roi de b troupe italienne. 

A b mort de Molière, en 1673, sa troupe, à laquelle 
se réunit une partie de celle du Marais, alla jouer au 
théâtre Guénégaud. Les comédiens italiens ly suivirent 
et y donnèrent alternativement avec elle leurs représen- 



(i) C'est â tort qu'il a été dit dans le livret intitulé : Documents inédits 
J. B. Poipulin Molière, publiés par Emile CamparJon, que le comé- 
dien nommé Octave, dans la plainte dont il est ici question^ s'appelait 
de ion vrai nom Constantino Constantini. En 1662, Tacteur surnommé 
Ocuve était Jean-André Zanotti. Il fut le seul ainsi désigné jusqu'en 
16SS, époque du début de Jean-Baptiste Constantini, lequel prit alors 
le 00m d'Octave. 



xviij Les Comédiens italiens. 

tations. Ils y restèrent jusqu'en 1680, et pendant cette 
période de sept années leur théâtre fut très-suivi, grâce 
à Dominique, à Scaramouche et à quelques acteurs 
nouveaux parmi lesquels il faut citer Marc-Antoine 
Romagnesi dit Cinthio, engagé en 1667, et Jean-Éva- 
riste Gherardi dit Flautin, aussi habile musicien que 
bon comédien, dont le début date de 1675. 

En 1680, la réunion de tous les acteurs français en 
une seule et même troupe, ayant laissé vacante la salle 
de l'Hôtel de Bourgogne, les comédiens du roi de la 
troupe italienne s'y transportèrent et y donnèrent leurs 
représentations tous les jours, sauf le vendredi. 

Quelques années après cette installation définitive, 
vers 1684, parut le premier règlement en forme relatif 
à la Comédie-Italienne \ Bien qu'il n'y soit rien dit sur 
la façon dont se partageaient les profits de l'exploitation 
théâtrale, on sait que le système des parts, inventé par 
Molière, était mis en pratique par les comédiens italiens 
et que les bénéfices étaient répartis également entre eux. 
En revanche, ceTèglement, de l'exécution duquel étaient 
chargés les premiers gentilshommes de la chambre du 
roi, inaugure le régime des pensions établi de la ma- 



(i) Appendice, document cote I. 
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nicTC suivante : chaque acteur qui désirait se retirer 
recevait à son gré ou 3,000 livres une fois payées ou 
une somme annuelle de 1,000 livres, et chaque aaeur 
nouveau devait, ei> entrant dans la troupe, verser entre 
les mains du caissier de la société une pareille somme 
de 1,000 livres, garantie de la pension promise à celui 
qui prenait sa retraite. 

Ce fut vers h même époque que s'introduisit dans 
le répertoire de la Comédie-Italienne un changement 
important. Les pièces jouées par les premiers aaeurs 
italiens étaient presque toutes improvisées, c'était ce 
qu'on appelait la Comtncdia ddVartc\ Sur un sujet 
donné on écrivait un plan sommaire d'après lequel 
chaque aaeur, tout en se conformant aux situations 
indiquées, débitait son rôle à sa guise. Au xvii* siècle 
on donna à ces comédies improvisées le nom de pièces 
â canc\*as, et il en est parlé de la manière suivante dans 
le Calendrier historique des Théâtres : a Les pièces que 
l'on jouoit étoient à l'in-promptu. On attachoit de 
ûmples canevas concis de chaque pièce aux murs du 



(i) Voyez sur b Commedia deirarte les chapitres II et III du livre 
ic M. Mobnd, intitulé Molicrc et la Comêdie-Italunni, et surtout deux 
excellents articles publics au mois de novembre 1877, par M. Francis- 
que Sarccy, dans le journal le Temps. 
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théâtre, par derrière les couliffes, où les acteurs alloient 
voir au commencement de chaque fcéne ce qu'ils avoient 
à dire. Cette façon de repréfenter une comédie donnoit 
lieu à la variété du jeu et Ton croyoit toujours voir une 
pièce différente lorfqu'elle étoit jouée par différens 
acteurs. Mais il falloit que tous les acteurs euffent beau- 
coup d'efprit, une imagination vive et fertile, pour que 
cette méthode fût du goût des fpectateurs ou que les 
fpectateurs euffent bien peu de goût pour s'accommoder 
de toutes les inepties qui fortoient fouvent de la bouche 
des acteurs '. » 

Par la force des choses et par suite de leur long 
séjour à Paris, les comédiens italiens, de plus en plus 
familiarisés avec la langue française, eurent l'idée de 
mêler à leur dialogue italien quelques mots français. 
Le public accueillit favorablement cette tentative, et peu 
à peu des scènes françaises entières furent intercalées 
dans les comédies italiennes. Ce premier pas franchi, 
les Italiens représentèrent bientôt des pièces entièrement 
françaises en conservant toujours pourtant leurs types 
italiens. 



(i) Calendrier historique des théâtres de V Opéra et des Comédies française 
et italienne et des Foires; à Paris, chez Cailleau, libraire, rue Saint- 
Jacques, à Saint-André, 1751. — On a représenté à la Comédie- 
Italienne des pièces à canevas jusqu'en 1780. 
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Les comédiens français, voyant dans cette innovation 
le commencement d'une rivalité qui pouvait devenir 
dangereuse, n'acceptèrent pas avec résignation cet em- 
piétement sur leurs droits et ils soumirent leurs plain- 
tes i Louis XIV. Le roi ne voulut pas trancher la 
question avant d'avoir entendu les deux parties. Il fit 
venir Dominique Biancolelli, l'arlequin de la Comédie- 
Italienne, et Baron, &meux acteur de la Comédie-Fran- 
çaise. « Baron parla le premier au nom des comédiens 
françois, lit-on dans les Spectacles de Paris; mais quand 
ce vint au tour de Dominique : ce Sire, dit-il au Roi, 
« comment parlcrai-je ? — Parle comme tu voudras, 
« répondit le Roi. — Il n'en faut pas davantage, reprit 
« Dominique, j'ai gagné macaufe.» Baron voulut récla- 
mer contre cette furprife, mais le Roi la jugea de 
bon aloi et dit qu'il avoit prononcé et qu'il ne fe dédi- 
roit pas. Depuis ce temps les comédiens italiens ont 
joué des pièces en françois '. » 

On citera parmi les auteurs français qui firent alors 
représenter des pièces à la Comédie-Italienne : Fatou- 
ville. Du Fresny, Regnard, Lcnoble, Brugière de Ba- 
rame, etc. 



(i> Lit SfedMl^s dt Paris, 1761 
coH. ou ftOI. 
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Bien que ces ouvrages, qui alternaient avec des 
pièces italiennes, ne fussent plus improvisés, les acteurs 
ne laissaient pas que d y ajouter des scènes entières de 
leur crû. Malheureusement, leurs plaisanteries, toléra- 
bles tout au plus dans leur idiome naturel, ne tardèrent 
pas à dépasser les limites du possible dans notre langue. 
La grossièreté, l'indécence de leurs représentations cho- 
quaient toutes les personnes de bon goût; mais une 
certaine partie des spectateurs s'amusait de ces trivialités 
et les encourageait dans cette voie déplorable. 

Les avertissements de la police ne leur furent pas 
épargnés. Ils en riaient et croyant sans doute justifier 
la devise de Santeul inscrite en 1687 sur la toile de 
leur théâtre : Castigat ridendo mores, ils continuaient de 
plus belle. Les choses furent bientôt poussées à l'ex- 
trême, et le 9 octobre 1695, dans la pièce qui a pour 
titre : le Retour de la foire de Bedons, ils eurent l'impu- 
dence de mettre en scène un commissaire au Châtelet, 
voleur et faussaire '. 

Peu après, à la date du 8 janvier 1696, M. de Pont- 
chartrain, ministre de la maison du Roi, écrivit à M. de 
La Reynie, lieutenant-général de police, la lettre sui- 



(i) Voye7. plus loin Tarticlc Gherardi. 
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vante : « Le Roy ayant efté informé que les comédiens 
italiens font des repréfentations indécentes et difent plu- 
fieurs falletés dans leurs comédies, Sa Majeftéleur a fait 
défendre par M. de la Trémoille de faire ny dire pareilles 
chofes à lavenir et elle m'a en mefme temps ordonné de 
vous cfcrire que fon intention eft que vous les fafliez 
venir chez vous et que vous leur expliquiez de nouveau 
que s*il leur arrive de faire quelque pofture indécente 
ou dire des mots équivoques et quelque chofe qui foit 
contre l'honnefteté, Sa Majcfté les caflera et les renvoira 
en Italie. Elle veut qu'à cet effet vous envoyiez tous 
les jours à la Comédie quelqu'un de confiance qui vous 
rendra compte de ce qui fe paflera affin qu'à la première 
contravention vous fafliez fermer leur théâtre *. » 

Mais les comédiens italiens étaient décidément frap- 
pés de vertige. 

L'année suivante, le bruit s'étant répandu à Paris 
qu'on avait publié en Hollande, sous le titre de la 
Fausse Prude, un roman qui était une satire sanglante de 
M— de Maintenon, ils s'avisèrent d'emprunter le titre de 
ce roman, de le donner à une pièce de Fatouvillc dont 
ils préparaient la représentation : la Finta matrigm, et 

(i) Dcpping, Correspondanci administrative. II, 711. — Jal , Diction- 
mssrt M biographie, p. 410. 



xxiv Les Comédiens italiens. 

d'annoncer publiquement que sous peu ils allaient 
jouer la Fausse Prude \ 

Cette fois la mesure était comble. Le 13 mai 1697, 
M. de Pontchartrain écrivit au lieutenant de police ces 
mots : <( Le Roy a congédié fes comédiens italiens et 
Sa Majefté m'ordonne de vous efcrire de faire demain 
fermer leur théâtre pour toujours*. » 

Le lendemain, M. d'Argenson, lieutenant-général de 
police, qui venait de succéder à M. de LaReynie, accom- 
pagné de plusieurs commissaires, d'exempts et d'ar- 
chers de robe courte, se transporta, à onze heures du 
matin, à l'Hôtel de Bourgogne et fit apposer les scellés 
sur les portes extérieures et sur les loges des acteurs, à 
qui il signifia qu'ils n'étaient plus au service du roi et 
qu'il leur était défendu de remettre les pieds dans leur 
théâtre. 

Au moment de sa suppression, la troupe italienne 
était ainsi composée : Angelo Constantini dît Méietin, 
Jean-Baptiste Constantini dit Octave, Michel -Ange 



(i) On voit que la Fausse Prude fut seulement annoncée et non pas 
représentée, comme on le croit généralement. La dernière pièce jouée 
à la Comédie-Italienne a pour titre: SpimUe, lutin amoureux. Voyez 
plus loin l'article Spinette. 

(2) Jal, Dictionnaire de biographie, p. 410. 
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Fracanzani dit Pdichinclk, Évaristc Ghcrardi dit Arle- 
quin^ Jean-Joseph Jératon dit Pierrot, Marc- Antoine 
Romagncsi dit Cinthio, Charles- Virgile Romagnesi de 
Bclmont dit Uandre, Joseph Tortoriti dit Pascaricl, 
Catherine Biancolelli dite Colonéine, Angélique Tos- 
cane dite Maritutte, Spinette, actrice dont on ignore le 
véritable nom, et Elisabeth Daneret dite Babet-la-Chan- 
toise^ cantatrice. 

En outre, la troupe avait un machiniste-décorateur 
qui se nommait Cadet. 

Peu après, le roi permit à Joseph Tortoriti dit Pas- 
ùvid et au machiniste Cadet de former deux troupes 
qui furent autorisées à aller donner des représentations 
en province, pourvu toutefois que ce fût au moins à 
trente lieues de la capiule, et dans lesquelles entrèrent 
quelques-uns des anciens comédiens du Roi de la 
troupe italienne. 

Dix-neuf ^ns plus tard, en 1 716, le duc d'Orléans, 
régent, voulant rétablir la Comédie-Italienne qui avait 
amusé sa jeunesse, chargea Louis-André Riccoboni, 
aaeur célèbre alors en Iulie sous le nom de IMio, de 
former une troupe et de lamener en France. Lélio fit 
un choix prmi les meilleurs comédiens d'Antoine 
Famése, prince de Parme, qui consentit i s'en dessaisir 
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en faveur du roi de France et du duc d'Orléans. Tou- 
tefois, il ne les laissa partir qu'après leur avoir fait 
approuver un règlement dans lequel, entre autres choses, 
il leur enjoignait : « de jouer la comédie avec toute la 
modeftie devant Sa Majefté auffi bien qu'à Son Altefle 
Monfeigneur le duc d'Orléans, régent, ou quelque autre 
prince ou feigneur qu'on leur ordonnera de fervir et 
cela principalement pour le bien de leur âme, pour fon 
honneur et pour la punition que chacun pourroit rece- 
voir en faifant diflferament. On fuivra, ajoutait-il, la 
même loy jouant au public pour en avoir, après les 
égards ci-deffus nommez, de la gloire et du proffit. » 

Le même règlement conférait à Louis-André Ricco- 
boni une suprématie sur ses camarades, réglait les ques- 
tions de répertoire, de costumes, de finance, et attribuait 
à chaque acteur une portion égale dans le partage des 
bénéfices '. 

Cette troupe était ainsi composée : premier amou- 
reux, Louis-André Riccoboni dit Ulio; second amou- 
reux, Antoine-Joseph-Jean-Gaétan-Maximilien Balletti 
dit Mario; Arlequin, Thomas-Antoine Visentini dit 
Thoniassin; Pantalon, Pierre Alborghetti ; Scapin, Jean 



(i) Appendice, document coté II. 
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Bissoni; le Docteur, François Materazzi; Scaramouche, 
Joseph Raguzini; première amoureuse, Hélène- Virginie 
Balletti dite Flaminia, femme de Louis-André Ricco- 
boni; seconde amoureuse, Jeanne-Rose-Guyonne Be- 
nozzi dite Silvia, qui épousa, quatre ans plus tard, 
Aiitoine-Joseph-Jean-Gaêtan-Maximilien Balletti , et 
enfin suivante, Marguerite Rusca dite Violette, femme 
de Thomas-Antoine Visentini. 

De plus, la troupe comprenait encore deux artistes 
chargés de la partie du chant dans les intermèdes et 
dans les divertissements : Fabio Sticotti et sa femme, 
Ursule Astori dite Isabelle, dite la Cantarina. Ursule 
Astori devait, en outre, aux termes du règlement 
d* Antoine Famése, « s'en rapporter à ce que Louis 
Riccoboni et fa femme lui propoferoient pour les 
féconds ou troifièmes rôles ou autres félon le befoin d. 

L'Hôtel de Bourgogne avait été attribué aux nou- 
veaux comédiens italiens comme salle de spectacle^ 
mats les réparations nécessaires n'étant pas encore 
terminées lors de leur arrivée, ils donnèrent leur 
première représentation, le i8 mai I7i6,sur le théâtre 
du Palais-Royal. Leur pièce d'ouverture, VInganno for- 
tufiato ou X Heureuse surprise, canevas italien en trois aaes, 
obtint un succès énorme, grâce aux lazzis de Thomas- 



xxviij Les Comédiens italiens. 

Antoine Visentini dit Thomassin; l'Arlequin de la 
troupe, qui fonda ce jour-là sa réputation. La salle, 
dans laquelle on remarquait le régent et la duchesse 
de Berri, sa i&lle, était comble et la recette s'éleva à 
plus de 4,000 livres '. 

Le I*' juin suivant, ils prirent possession de l'Hôtel 
de Bourgogne et y représentèrent la Folk supposée, cane- 
vas italien en trois actes, imité des Folies amoureuses de 
Regnard et de V Amour médecin de Molière. Cette fois 
encore le régent assistait à la représentation, qui eut 
lieu devant un nombre prodigieux de spectateurs plus 
désireux peut-être de voir la salle , admirablement ré- 
parée du reste, que d'entendre la comédie \ 

On remarqua surtout le rideau du théâtre, sur lequel 
était peint un phénix sur un bûcher avec cette devise : 
Je remis. 

Peu après, les comédiens italiens, qui n'étaient pas 
encore comédiens du roi, mais seulement comédiens 
du duc d'Orléans, modifièrent la décoration de leur 
rideau, sur lequel îls firent peindre la muse Thalie cou- 



(x) Mémoires d^ Dangeau, XVI, 381. •— Dictionnaire des Théâtres, 

m, 75. 

(2) Seconde Lettre historique sur la Comédie-Italienne par M. de Charay ; 
Paris, Prault. 
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ronnée d une guirlande de lierre et tenant un masque 
i la main. Cette figure, de grandeur naturelle, était 
accompagnée de quatre médaillons représentant Aris- 
tophane, Eupolis, Cratinus et Plaute. En haut de la 
toile on voyait un soleil, et plus bas ces mots latins 

Qui quaerit ali4 his 
Malum videtur quxrere '. 

L année même de leur installation à Paris, les comé- 
diens italiens rédigèrent les statuts de leur troupe et 
les firent approuver par le régent. On voit par ce 
règlement que Louis-André Riccoboni dit Ltlio avait 



(i) Journal Je Paris du 26 juillet 1777. On dira de suite, pour épuiser 
cenc question de romementation du rideau de la Comèdic-Italicnne, 
qu*cn 1724 on supprinu les mots latins cités plus haut et qu'on les 
rtmflâÇÂ par ce fragment d'un vers d'Horace... SuUato jure nocendi. 
Ce changement fut effectué â la suite de la représentation d'une comédie 
inritaléc lis Ancnynus, dont l'auteur est resté inconnu et qui était une 
stfirt contre plusieurs personnages que le public devina. Soit que la 
tttire fiit mauvaise, soit que ceux qu'elle attaquait ne méritassent pas 
cet outrage, b pièce tomba et les comédiens italiens, attribuant cette 
cfaote aux railleries qu'elle contenait, protestèrent de l'honnêteté de 
kon inteolioas par cette inscription nouvelle qu'ils firent mettre sur 
leur tofle. 

Enfin, en 1760, les comédiens firent peindre sur leur rideau la muse 
de leur théâtre tenant un écusson où se trouvait l'ancienne devise due 
âSanteul : Castigat ridindo mores, et sur une guirlande placéeau-dessous, 
ces mots : Pastomm carmina ludo. {Us Specêacles dé Paris, 1761.) 



i'. mcùicnv: :2slicns. 






: -.,:• ^ vur ::ï ^ui concernait le répertoire 

>..• -^-. i jci^ xiek que Jean Bissoni dit Scapin 

--,^ ^e a. Société, mais qu'il ne pouvait 

V. ^^ .;^^îî>c 5ans l'autorisation de l'un de ses 

.. .^ =:iii^!: ic mois en mois et chargé de sur- 

.^ iicrct> communs, et qu'enfin le soin de 

. ..> ^> :nt moires auxquels donnaient lieu les 

,.i.:CM> ics comédies nouvelles était remis à 

v..viji,tKCci dit Pantalon et à François Materazzi 

^ .\ V twÀiit Ji vogue des nouveaux comédiens italiens 
w v^ ^uLiitu ^uc peu de temps. On se lassa des pièces 

, ,.,s,x >:u '-is interprétaient du reste dans la perfec- 

v^.. ivàuv ^ûc la majorité des spectateurs, surtout les 
,o..iv\ K OsHn^ncnaient plus. 

v v*^!iOK A>rs plusieurs comédies françaises du 
^■/vA^.v: .;< TaïKicnne Comédie-Italienne, mais le 
O.VÎ. -«^ N->^^^^^^ L^'^ grossièretés dont ces ouvrages 
,^w,c -s vii^HivS Cl qui avaient fait rire autrefois ne 
x,..vN.v-i^ x^^ .ivvunc façon. Les comédiens songeaient 
^>,s . uvltv< ^H« i fait Paris quand ils eurent l'idée 
.. c>5v*- v^ ^«^ etv^'^^' ^^^' P^^^^^ ^^^ tiendrait en quelque 
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sorte le milieu entre les comédies françaises et italiennes 
et dans lequel pourraient être utilisés les caractères- 
italiens dont ils portaient le nom. 

La première pièce entièrement française qui fut jouée 
a b nouvelle Comédie-Italienne est d*Autreau. Elle est 
en trois actes, en prose, et a pour titre : le Naufrage au 
Port-d^r Anglais, ou Us Nouvelles Débarquées. Elle fut repré- 
sentée le 25 avril 17 18 et obtint un grand succès, dont 
le résultat fut de fixer définitivement à Paris les comé- 
diens italiens. 

Rassurés désormais sur l'avenir de leur théâtre, ils 
s'occupèrent alors de régulariser leur situation finan- 
cière. Le 27 octobre 1719, ils se réunirent chez un 
notaire et dressèrent un acte dans lequel ils expliquèrent 
que leur installation à l'Hôtel de Bourgogne avait 
nécessité une dépense de 100,000 livres. Ils étaient 
parvenus à payer cette somme énorme au moyen des 
produits de leur exploitation, ce qui, naturellement, 
avait diminué la part de chacun d'eux dans les béné- 
fices. Or, si l'un d'entre eux se retirait ou décédait, il 
perdrait la portion pour laquelle il était intervenu dans 
les frais; en outre, le nouvel acteur qui lui succéderait 
profiterait, lui, de ces dépenses auxquelles il n'avait en^ 
rien participé. Certes, on pourrait exiger du nouvel 
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arrivant une somme d'argent quelconque en compen- 
sation, mais cela pouvait faire naître des contestations 
qu'il valait mieux prévenir en fixant actuellement un 
chiflfre qui représenterait la portion de chaque comédien 
dans les dépenses faites. Ces préliminaires posés, il fut 
déclaré que les comédiens étant au nombre de douze, 
car depuis leur arrivée à Paris Ursule Astori dite Isa- 
belle, dite la Cantarim, avait été reçue définitivement 
dans la troupe, et Pierre-François Biancolelli dit Dond- 
nique, dit Trivelin, venait d'y être engagé, on rédui- 
rait, pour la commodité du partage, les dépenses à 
96,000 livres, et que la portion de chaque acteur serait 
fixée à 8,000 livres. 

En conséquence, il fut établi qu'en cas de retraite ou 
de décès, chacun des comédiens aurait droit à 8,000 li- 
vres, et que son remplaçant devrait verser à son entrée, 
dans la caisse de la Société, pareille somme qui lui 
serait rendue également, à lui-même en cas de retraite, 
à ses héritiers en cas de mort. 

Cet acte notarié fut homologué le 13 décembre sui- 
vant par le Parlement de Paris \ 



(1) Appendice, document coté V. Malheureusement, peu d'années 
après, les comédiens cessèrent de se conformer aux régies prescrites 
par cet acte. Il en résulta que leurs dettes s'augmentèrent dans une 
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Les comédiens de la nouvelle troupe italienne étaient 
sou\-ent appelés ï jouer devant la cour, et comme ils 
n'étaient pas pensionnaires du roi, le duc d'Orléans 
prit, le 31 mars 17 18, une décision par laquelle une 
somme de 400 livres leur fiit attribuée pour chaque 
représentation qu'ils donneraient devant le monarque'. 

Ce ne fut quen 1723, après la mort du duc d'Or- 
léans, qu'ik obtinrent le tire de comédiens ordinaires 
du roi, avec une pension de 15,000 livres, et qu'ils 
passèrent sous l'administration supérieure des premiers 
gentibhommes de la Chambre. 

Aussitôt ils firent poser sur la porte de leur théâtre 
les armes de France et au-dessous un marbre noir por- 
tant en lettres d'or cette inscription : Hojkl des Corné- 
Jicns ordinaires du Roy, entretenus par Sa Majejlé, rétablis 
à Paris en Yannà MDCCXVI \ 

Deux ans auparavant, en 1721, les Italiens, dont la 

proportkm considérable et qu'ils durent, pour les acquitter, s'imposer 
de lourds sacrifices qui élevi^rent successivement le fonds qu'ils avaient 
Tcnc de 8,000 livres â i i,ooo livres, puis, comme on le voit dans un 
sctc notarié du 29 avril 1754, i 15,000 livres. Ainsi, i partir de 1754, 
cfaaqae comédien nouveau dut verser i la caisse de la Société 1 5 ,000 
irrrcs s'il était admis ï part entière, 7, $00 livres i demi-part, et 3,552 
lirrcs $ sols i quan de part. (Voyez AppaiJiu, document coté XI.) 

(t). archives nétlIonaUi, 0\ 848. 

(2) CdIrmirUr historipu J:s ThSUres; Paris, 1751. 
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salle était désertée pendant les mois d'août et de sep- 
tembre, époque de la foire Saint-Laurent où les spec- 
tacles forains retenaient la foule, prirent la résolution 
d'ouvrir un théâtre au faubourg Saint-Laurent durant 
l'été et de lutter à outrance avec les danseurs de corde 
et les joueurs de marionnettes. 

Cet essai, continué pendant trois années, leur réussit 
peu et ils durent revenir à l'Hôtel de Bourgogne après 
avoir renoncé à cette idée d'un théâtre d'été '. 

Aux pièces itaUennes qui faisaient le fond de leur 
répertoire, aux comédies purement françaises introduites 
en 1718, ils avaient ajouté, dés 17 19, des parodies. Ce 
fut surtout à Voltaire qu'ils s'en prirent et ils parodièrent 



(i) Les Spectacles de la Foire, par Emile Campardon, I, 212. — Sur 
leur théâtre du faubourg Saint-Laurent les comédiens italiens don- 
naient non-seulement des pièces italiennes et françaises, mais encore, 
avec la permission de l'autorité, ils avaient ouvert un bal public, ainsi 
que le constate le document suivant ut Ordonnance pour l'établiffement 
d'une garde pour le bal au théâtre des comédiens italiens à la Foire Saint- 
Laurent. Sa Majedé ayant permis à la troupe des comédiens italiens de 
donner des bals publics dans leur falle à la foire Saint-Laurent , ils 
auroient fupplié Sa Majefté leur accorder une garde pour prévenir les 
défordres qui pourroient y arriver. A quoi ayant égard, Sa Majefté 
a ordonné et ordonne au lieutenant criminel de robe courte de déta- 
cher un lieutenant, des exempts et trente archers de fa compagnie 
pour faire gardes les jours que fe donneront les bals et y maintenir 
le bon ordre et la fureté publique. Fait à Paris, le 24 juillet 1721. » 
(Archives nationales, O', 65.) 
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successivement Œdipe par VŒdipe travesti de Pierre- 
François Biancolelli dit Dominique; Mariamne par le 
Mauvais Ménage de Legrand ; Brutus par Bolus de Do- 
minique et de Jean- Antoine Romagnesi; Zaïre par 
Arlequin au Parnasse, ou la Folie de Melpoméne, de labbé 
Kadal, et par les Enfants trouvés, ou le Sultan poli par 
t Amour, de Dominique, Romagnesi et Riccoboni, et 
enfin le Temple du goût par le Temple du goût de Nivault 
et de Romagnesi '. 

D faut aussi mentionner parmi les ouvrages de ce 
genre qui eurent le plus de succès Agnès de Cbaillot, 



(i) Ces parodies indignaient Voltaire qui en parle avec une amertume 
flul déguisée dans sa correspondance. Le 15 décembre 1732 il écrit â 
M. de Ciderilk : c On a joué depuis peu aux Italiens deux critiques 
de ZÂn; elles font tombées Tune et Tautre, mais leur humiliation ne 
me donne pas un grand amour-propre, car les Italiens pourroient être 
de fort mauTab plailans (ans que Zaire en fût meilleure. » L'année 
tehnate, â propos de la parodie du Temple du goùi, il s'adresse en ces 
tcmcs i Thierrot : c On joue à la Comédie-Italienne le Temple du 
£0ât; b malignité 7 fera aller quelques jours et la médiocrité de l'oo- 
k fera enfuite tomber de lui-même. Il eft d'un auteur inconnu 
It) et corrigé par Romagnefi, auteur connu et qui écrit comme 
i jooe. Si Aristophane a joué Socratc, je ne vois pas pourquoi je 
m'offeofcrois d'être barbouillé par Romagnefi. > 

Enfin, en 1748, Voltaire apprenant que sa tragédie intitulée Sémira- 
WÊÎi allait être parodiée à b Comédie-Italienne, adressa â la reine Marie 
Lecxinska une letue pressante pour détourner le coup qui le menaçait 
et obtiiit que b pii^ce ne serait pas représentée. (Voyez, sur la parodie 
ia TimpU du goùi» â V Appendice, le document coté VI.) 
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parodie, par Legrand et Dominique, de Ylnès de Castro 
de Lamotte. 

En même temps que ces parodies, dont quelques- 
unes sont véritablement trés-amusantes, les comédiens 
italiens représentaient des pièces d'un mérite plus réeL 
Marivaux faisait jouer Arlequin poli par V Amour, la Sur- 
prise de l'Amour, les Jeux de V Amour et du Hasard, les 
Fausses Confidences^ VÉpreuve, etc., et grâce au talent 
de M"' Balletti, la fameuse Silvia, il attirait la foule à 
l'Hôtel de Bourgogne. Après les fines comédies de 
Marivaux le public applaudissait encore Arlequin sauvage 
et Timon le Misanthrope de De Lisle, où Thomas- Antoine 
Visentini dit Thomassin, le célèbre Arlequin, se mon- 
trait si plaisant; la Veuve à la mode et le Sylphe de Saint- 
Foix ; Arlequin Huila de Romagnesi ; le Je ne sais quoi et 
la Surprise de la haine de Boissy. 

La Comédie-Italienne, on le voit, en était arrivée 
peu à peu à représenter tous les genres: les pièces abso- 
lument italiennes, les pièces italiennes dans lesquelles 
étaient intercalées des scènes françaises, les comédies 
françaises suivies presque toutes d'un divertissement 
dansé et chanté, et enfin, en 1743, dans la comédie 
d'Avisse, intitulée les Petits-Maîtres, elle introduisit des 
feux d'artifices préparés par les frères Ruggieri. 
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Ces empiétements réels sur le répertoire des autres 
théâtres royaux suscitèrent aux comédiens italiens de 
nombreuses tracasseries. La Comédie-Française prit 
luiitiative et fit défendre les parodies; quant à TAca- 
demie royale de musique, elle fit dresser, par un com- 
missaire au Châtelet, plusieurs procès-verbaux des 
contraventions commises par les comédiens italiens et 
les déféra au G>nseil d'État où ils furent condamnés k 
10,000 livres d*amende '. 

Cependant, depuis 17 16, de nombreux changements 
s'étaient opérés dans le personnel de la troupe. A l'Ar- 
lequin Thomassin, l'idole des Parisiens, décédé en 
1739, avait succédé, en 1741, Chartes- Antoine Berti- 
nazzi dit Carlin qui, dès le principe, avait conquis à 
son tour les suffrages des spectateurs. Le genre italien, 
de jour en jour moins goûté, était soutenu par son 
talent et par la verve surprenante de M"~ Coralie et 
Camille Véronése, comédiennes aussi distinguées que 
danseuses charmantes. 

Dans les pièces fi-ançaises on applaudissait Antoine* 
Etienne Balletti, fils de Mario et de Silvia, qui, né à 
Paris, parlait très-bien le français; Charles-Raymond 



(t) Apptmdia, documents cotés VI, Vil, VIU, IX, X et XI. 

COM. DU ftOI. ^ 
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Rochard de Bouillac, ancien magistrat devenu co- 
médien; Jean - Baptiste - François Dehesse, qui jouait 
les valets et réglait les divertissements; M"* Marie- 
Thérèse Biancolelli, et surtout M"^ Favart, dont le 
mari composait, pour la Comédie-Italienne, un grand 
nombre de pièces avec vaudevilles trés-appréciées du 
public. 

Toutefois, en 1760, malgré tous ces éléments de 
succès et en dépit de recettes considérables, les comé- 
diens italiens se trouvèrent endettés de 400,000 livres '. 
La mauvaise administration de leur théâtre, insuffisam- 
ment surveillé par les premiers gentilshommes de la 
chambre du roi, était la seule cause de cette malheu- 
reuse situation financière. Néanmoins, malgré le chiffi-e 
élevé de cette dette, il leur fallut, cette année-là, faire 
encore de nouvelles dépenses, car la salle de l'Hôtel de 
Bourgogne menaçait ruine et demandait des réparations 
urgentes. Pendant qu'on y procédait, la Comédie-Ita- 
lienne se transporta sur le boulevard du Temple et 
s'installa provisoirement dans un local précédemment 
occupé par Antoine Fouré, peintre et entrepreneur de 
spectacles, qui venait d'y faire jouer avec un grand 



(i) Appendiu, document coté XVIII. 
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succcs une pièce à machines de Servandoni : la Des- 
caiU J'Éfîà aux Enfers. 

Ce fut sur ce théâtre, où les comédiens donnèrent 
aussi, comme autrefois à la foire Saint-Laurent, des 
bais publics, qu eut lieu, le 26 juillet, le début de Joseph 
Caillot, le meilleur chanteur qui se soit fait entendre à 
b Comédie-Italienne. 

Au mois d'octobre, ils reprirent possession de THôtel 
de Bourgogne entièrement restauré. 

L*année suivante fut pour eux très-brillante, grâce à 
Caillot et aux débuts de M"* Marie-Thérèse Villette, 
mariée plus tard à Jean-Louis Laruette. En outre, plu- 
sieurs pièces nouvelles : Soliman secottd, ou les Sultatics, 
de Favart, les Caquets de Riccoboni fils, Sancho Pança 
de Poinsinet, musique de Philidor, et surtout Annelte 

d Lubin de M"* Favart et L , attirèrent la foule dans 

leur salle. Ils purent même payer en partie leurs 
dettes. 

Grpendant ils s'aperçurent que leurs pièces italiennes 
étaient tout à fait usées et qu'il fallait absolument les 
renouveler. Par l'intermédiaire de l'un d'eux, François- 
Antoine Zanuzzi, qui jouait les amoureux dans le 
genre italien, ils s'adressèrent alors au célèbre auteur 
dramatique Charles Goldoni, et lui firent proposer un 
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engagement de deux années pendant le cours duquel 
il écrirait pour leur théâtre un certain nombre de comé- 
dies italiennes nouvelles. 

Goldoni accepta, et dés Tannée 1762, il fit repré- 
senter plusieurs pièces qu'on applaudit plus par égard 
pour son talent que par conviction, car un événement 
beaucoup plus important préoccupait alors le public de 
la Comédie-Italienne. 

En effet, au commencement de cette même année 
1762, les comédiens avaient obtenu au prix de sacrifices 
pécuniaires importants la suppression de TOpéra- 
Comique, spectacle forain alors très en vogue, et la réu- 
nion de son répertoire à la Comédie-Italienne. De plus, 
les meilleurs sujets de TOpéra-Comique, parmi lesquels 
on citait surtout Jean-Baptiste Guignard dit Clairval et 
Jean-Louis Laruette, avaient été engagés dans la troupe 
italienne, et ce n'était pas sans une vive curiosité qu'on 
attendait leur début '. 

Il eut lieu le 3 février 1762 dans Biaise le Savetier, 
paroles de Sedaine, musique de Philidor, et dans On 



(i) Les Spectacles de la Foire, II, 197 et suiv. — Le privilège de l'O- 
péra-Comique appartenait à l'Académie royale de musique qui en fit 
la cession à la Comédie-Italienne par un bail renouvelable au bout 
d'un certain nombre d'années. 
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ne s'avise jamais de tout, paroles de Sedaine, musique de 
Monsigny, au milieu d'un concours prodigieux de 
monde et devant une salle louée depuis plusieurs jours 
jusqu'au paradis '. 

Cette année-là, chaque comédien italien, reçu à part 
entière, toucha 11,500 livres. 

Par la réunion de rOpéra-G)mique, la Comédie- 
Italienne se trouva légalement en possession du droit 
de chanter. Ce droit, bien qu'il ne lui appartint pas 
auparavant, elle en usait pourtant, car on a vu que 
depuis son rétablissement elle n'avait cessé de donner 
dans ses pièces une part de jour en jour plus large à 
la musique et que les comédies avec vaudevilles avaient 
fini par envahir presque entièrement son répertoire. 

L'année suivante, les recettes s'élevèrent au chififre 
énorme de 700,000 livres'; cette hausse ne fut pas 
anribuée seulement à la réunion de l'Opéra-Comique, 
mais aussi à l'incendie de l'Académie royale de musique, 
par suite duquel un grand nombre d'habitués de ce 
théâtre vinrent grossir le public de la Comédie- 
Italienne. 



(i) Siémoins ucrets, I, 35. 

(2) Appendiu, document coté XVlll. 
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En i763,lespartsentièresmontérent à 15,000 livres'. 
A partir de cette époque, la recette baissa sensiblement 
tout en se maintenant pourtant à un taux rémunéra- 
teur; mais en 1767 on constata une diminution de 
80,000 livres sur les deux exercices précédents, et enfin, 
en 1768, les frais surpassant les bénéfices, les comé- 
diens furent obligés de contracter un emprunt de 
50,000 livres. 

Cette situation les fit réfléchir et ils Tattribuèrent, 
on ne sait véritablement pourquoi, à leurs anciennes 
comédies françaises trop usées et trop connues et dont 
l'annonce seule mettait, selon eux, les spectateurs en 
fuite. Aussi Tannée suivante, à la clôture de Pâques, 
malgré les observations des acteurs qui jouaient dans 
ces pièces % ils supprimèrent absolument les comédies 
françaises et ne représentèrent plus que des pièces 
italiennes et des pièces françaises avec vaudevilles et 
ariettes, auxquelles ils donnèrent tous leurs soins et qui 
leur occasionnèrent de grandes dépenses en habits, en 
décors et en figuration. 

A> cette époque, c'était encore Charles- Antoine Ber- 
tinazzi dit Carlin qui était le meilleur interprète des 



(i) Mémoires secrets, II, 57. 

(2) appendice, document coté XVI. 
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pièces italiennes, où il était habilement secondé par 
Antoine Mattiucci dit Collalto, qui remplissait les rôles 
de Pantalon, et par Antoine-François Zanuzzi. Quant 
au personnel féminin du genre italien, il avait pour 
principale actrice M^ Zanerini-Bianchi dite Argentine 
qui avait succédé, dans l'emploi des soubrettes, à 
M^ Camille Véronése, décédée en 1768. 

Le répertoire des pièces chantées était fourni en 
grande partie, pour les paroles, par Anseaume, Favart, 
Marmontel et Sedaine, et par Duni, Grétry, Philidor et 
Monsigny pour la musique. Cest à eux qu'on doit les 
ouvrages suivants, dont le souvenir est gravé dans 
toutes les mémoires : le Peintre amoureux de son modèle, 
Biaise le savetier , le Maréchal ferrant , la Fie Urgile, les 
Moissonneurs, le Tableau parlant, Zémire et A^or, Rose et 
Colas, le Déserteur, etc. Ces jolies pièces étaient admira- 
blement jouées par ceux des comédiens dont on a vu 
plus haut les noms et par M"~ Billioni, Trial, Colombe 
Falnée, Dugazon et Desbrosses. 

Pendant dix années, la Comédie-Italienne resta fidèle 
au genre qui vient d'être indiqué; mais, en 1779, elle 
dut obéir à un revirement de l'opinion publique qui 
réclamait à grands cris la reprise des comédies fran- 
çaises. 11 n'y avait pas à hésiter, car alors s'agitait aussi 
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la question de rétablissement d'un second théâtre fran- 
çais destiné à des ouvrages de cette nature, et ce théâtre 
eût été infailliblement une concurrence sérieuse pour 
la Comédie-Italienne. Les comédiens se hâtèrent donc 
de remettre à leur répertoire les comédies françaises 
supprimées et d y faire jouer les meilleurs artistes de 
leur personnel devenu presque entièrement lyrique', 
auquel ils adjoignirent entre autres: Gabriel- Fran- 
çois Raymond, Valleroi et M"*" Pitrot de Lancy et 
Verteuil. 

A la même époque, ils passèrent, avec l'Académie 
royale de musique, un nouveau bail du privilège de 
rOpèra-Comique dont ils devaient jouir pendant trente 
ans, du i*' janvier 1780 au i*' janvier 18 10. 

L'année 1780 vit la suppression absolue du genre 
italien, dont le public ne voulait^ plus entendre parler à 
aucun prix et que Carlin, vieillissait, fut impuissant à 
sauver. Le succès passager obtenu en 1773 par la jolie 
pièce italienne de Collalto, les Trois Jumeaux^ vénitiens, 
avait retardé quelque temps cette décision qui s'impo- 
sait tous les jours davantage et à laquelle il fallut se 
résoudre à la clôture de Pâques, en 1780, époque où 



(i) Appendice, documents cotés XVIII et XX. 
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les acteurs du genre italien reçurent leur congé de 
retraite'. 

De plus, un arrêt du Conseil d'État, en date du 
25 décembre 1779, mais dont l'effet ne devait avoir 
lieu qu'à cette même date de Pâques de l'année 1780, 
déclara l'ancienne troupe italienne supprimée et anéan- 
tie. Le même arrêt ordonna, en outre, qu'une nouvelle 
troupe italienne serait formée au moyen des acteurs et 
aarices jouant déjà dans les comédies françaises et 
dans les pièces chantées, qui devaient, dans la nouvelle 
Société, garder le rang qu'ils occupaient dans l'ancienne 
et jouir des mêmes parts ou portions de part dont ils 
jouissaient auparavant, ainsi que des droits à la pension 
de retraite qui y étaient attachés \ 

Le titre de Comédie-Italienne, que continua à porter 
le théâtre de l'Hôtel de Bourgogne, ne constatait donc 
plus qu'un souvenir puisqu'on ne devait plus y repré- 
senter désormais que des pièces exclusivement fran- 
çaises, comédies, drames et opéras comiques. 

Mais bientôt la salle même, qui abritait depuis si 
longtemps les comédiens italiens, fut abandonnée 
par eux. 



(t) Appendiu, document coté XXII. 
(2) Appeniki, document coté XXIII. 
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En vertu de lettres patentes du 14 octobre 1780 ils 
allèrent s'établir dans un loCal que construisit pour 
eux, dans le jardin de l'Hôtel de Choiseul, l'architecte 
Heurtier. On donna aux rues nouvelles qui longeaient 
le bâtiment les noms de Marivaux et de Favart, ces 
deux gloires de la Comédie-Italienne, et dans l'usage 
ordinaire le nouveau théâtre fut généralement appelé 
salle Favart ou Théâtre-Italien. 

Ce fut le lundi 28 avril 1783 que les comédiens du 
roi de la troupe italienne inaugurèrent, en présence 
de la reine Marie- Antoinette, leur salle par la première 
représentation de Thalie au nouveau théâtre, prologue 
en un acte, en prose et en vers, mêlé de vaudevilles et 
d'ariettes, de Sedaine, musique de Grétry, et par la 
reprise des Événements imprévus, comédie en trois actes 
mêlée d'ariettes, de d'Héle, musique de Grétry. 

Le prix des places était ainsi fixé : 

Orchestre où les dames étaient admises. ... 6 livres. 

Balcon 6 livres. 

Amphithéâtre 6 livres. 

Premières loges 6 livres. 

Deuxièmes loges 3 livres. 

Galeries tournantes au -4* i livre 16 sols. 

Parterre i livre 4 sols. 

Il y avait en outre ce qu'on appelait les petites loges. 



• 



Introduction. xlvij 



qui étaient louées à l'année et où le public ordinaire 
n*était pas admis'. 

Un auteur dont les pièces étaient alors trés-applau- 
dies à la Comédie- Italienne, Augustin de Plis, proposa 
à cette époque d'établir, sur le frontispice extérieur du 
nouveau théâtre, un cadran solaire au-dessus duquel 
serait placée la tête de Phœbus avec cette légende : 
IntusApollo, Sol extra, et aux côtés duquel on inscrirait, 
sur deux colonnes, ces vers : 

Sous mes deux noms dans ces demeures, 
Marquant tour â tour mon pouvoir, 
A midi je fixe les heures 
Que je fais oublier le soir * . 

G)mme il a été dit plus haut, les comédiens du roi 
de la troupe italienne ne représentèrent à la salle 
Favart que des ouvrages français, comédies ou drames, 
où se distinguèrent notamment : Pierre - Philibert 
Granger, Jean-René Lecoupay de la Rosière dit Rosière, 
M"^ Gontier et Raymond, et des opéras comiques 
parmi lesquels il faut citer Richard Cœur-de-Lion, 
paroles de Sedaine, musique de Grétry, et Nina, 



(i) Jcumai di Paris, 25 avril 1783. 
(2) Jcmmé di Paris, 22 mars 1784. 
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OU la Folle par amour, paroles de Marsollier des Vive- 
tiéres, musique de Dalayrac. 

La troupe lyrique de la Comédie-Italienne s'aug- 
menta, à cette époque, de plusieurs artistes d'un grand 
mérite : M"" Saint- Aubin, Crétu et Renaud. 

Les événements du lo août 1792 firent perdre aux 
acteurs de la salle Favart leur titre de comédiens du 
roi et la pension qui y était attachée. 

En 1793, leur théâtre fut appelé Théâtre de TOpéra- 
Comique national, désignation qu'il garda pendant les 
dernières années du xviii* siècle. 

En i8oi,à la suite de désastres financiers, la troupe 
de la salle Favart, où jouaient encore un certain nom- 
bre d'artistes de l'ancienne Comédie-Italienne, fusionna 
avec une troupe rivale qui donnait ses représentations 
dans la salle Feydeau, et ce fut alors que se fonda le 
théâtre encore connu aujourd'hui sous le nom d'Opéra- 
Comique '. 

Paris, II décembre 1877. 



(i) A. Thuraer: Us Transformations de l'Opérar-Comique, p. 164. 






I DAMI (Patricia), dite Diahantike. 
t'oj. LoLLi (]EAN-BAmsTE>ANCE- Augustin). 



ADELINE COLOMBE (Marie -Madeleine ROMBO- 
COLI-RIGGIERI, diie). 
t'oj. Colombe la Jeuke (Marie-Madeleine Rombocoli-Riggieiu, ilite). 



ALBORGHETTI (Pierre), dîi Pantalo». Né à Venise 
vers 1675. 
Pierre Alborghetti fit panie de la nouvelle troupe italienne re- 
crutée par les ordres du duc d'Orléans, régent, ctqui vints'éublir 
ï Paris en 1716, sous la conduite de Louis-André Riccoboni, dit 
Lclio. C'était, suivant un contemporain, un excellent artiste; il 
jouait ordinairement dans les pîices italiennes en habit de noble 
vénitien, et, sous le masque, il paraissait iaimiuble. Alborghetti 
mouroi à Paris, te 4 janvier 1731, après une longue maladie, et 



cou. DU ROI. 
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fut inhumé à Saint-Eustache, sa paroisse, après avoir reçu tous les 
sacrements de l'Église, laissant la réputation d'un bon comédien 
et d im homme d'une probité reconnue. 

Une note anonyme, mais qui émane, selon toute probabilité, 
de Thomas-Simon GueuUette, substitut du procureur du Roi au 
Châtelet de Paris et auteur dramatique assez estimable (i), donne 
quelques détails intéressants sur Alborghetti; elle est insérée 
dans le Dictionnaire des Théâtres des frères Parfaict et est conçue 
en ces termes : 

Pietro Alborghetti, qui jouoit le rôle de Pantalon avec beaucoup d'intelli- 
gence, étoit un grand homme maigre et d'une humeur très-gaîe ; il avoit une 
femme aimable qui ne jouoit pas la comédie et qui étoit très-fage ; elle 
pouvoit avoir 40 ans. On dit que dans le particulier Ton mari avoit d'aflez 
mauvaifes façons pour elle, fans pourtant la maltraiter. Alborghetti âyaiit été 
attaqué de la maladie dont il mourut, je l'allois voir fouvent et je lui fis des 
reproches au fujet des duretés qu'il avoit eues pour fa femme. Il en témoi- 
gna beaucoup de regret et lui donna des marques véritables de fon repentir. 
Je le vis le jour qu'il reçut fes facremens. Il me propofa de faire fon tefta- 
ment, ajoutant qu'il fouhaitoit de me faire fon légataire univerfel, efpérant 
que j'en uferois bien avec fa femme. Je lui demandai s'il n'avoit perfonne en 
qui il eût pleine confiance. Il me nomma Thomaflin ; je lui dis qu'il ne pouvoit 
pas mieux choifir.Ilfitfon teftament et mourut très-chrétiennement. Tout fon 
bien confiftoit dans fon mobilier et dans la part qu'il avoit dans la troupe. Je 
me trouvai à l'aflemblée le lendemain de fa mort et j'appris à Thomaflin 
qu'il étoit légataire univerfel du défunt. Il en fut furpris, mais il en prit fon 
parti fur-le-champ et alloit s'expliquer lorfque je lui fermai la bouche en lui 
difant que ce n'étoit pas le tems de développer fes intentions et qu'il n'avoit 
qu'à aller voir le procureur de la troupe. Enfin l'inventaire d' Alborghetti fut 
fait : un frère qu'il avoit et qui vint à Paris confentit à l'exécution du tella- 
^ ment. Thomaflin, après fon départ, s'arrangea avec la veuve qui fut très-con- 
tente de fes bons procédés. 



(i) Voici U liste des ouvrages que Gueullette â fait représenter à la Comédie-Italienne : i" Us 
ComéditHspar hasard, comédie italienne, mêlée de scènes françaises, en trois actes, le i$ mars 1718 ; 
non imprimée ; 2'> Arltquin'Pluton, comédie italienne, mêlée de scènes françaises, avec des diver- 
tissements, 19 janvier 1719 ; non imprimée ; 30 l* Trésor supposé, comédie en trois attes, en prose, 
avec divertissements, 7 février 1720 ; Paris, Briasson ; 40 l'Amour précepteur, comédie en trois actes, 
en prose, suivie d'un divertissement, 2$ juillet 1726; Paris, Briasson; $** l'Horoscope accompli, 
comédie en prose, en un acte, suivie d'un divertissement, 16 juillet 1727 ; Paris, Briasson. 
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La femme de Pierre Albor^hctti, nommée par erreur Vicence 
de Galinbcrd, dans le document transcrit plus bas, s'appelait en 
réalité Vincence Gallini-Bemoï; elle épousa en secondes noces 
un comédien italien, François Materazzi, dit le Docteur. 



^Mfreurt d* Frmnct, janricr I7)i« — 
Dictionnûtrt dfs Thédtrts, 1, ji.) 



1714. — Mars. 

UUm (ii UÊimraliU êccordits à Pierre Alhorghetti, dit Poniaian, et à Viatue de 

Galinberti, sa femme, 

Louis par li grâce de Dieu roi de France et de Navarre, à tous préfens et 
a Tenir (alut : Nos bien-aimés Pierre Alborghctti, Pun des comédiens de la 
troupe italienne établie en notre bonne ville de Paris, et Vicence de Galin- 
t«ni, fa femme, natifs Tun et Tautre de Vcnifc, faifant profclTion de la reli- 
gion catholique, apoftolique et romaine, nous ont fait rcpréfenter qu'ils font 
réibliis de fiier leur demeure et de finir leurs jours en notre royaume, mais 
que pour participer aux avantages et aux droits dont jouiflent nos vrais 
et origituircs fujets et regnicoles, ils ont befoin de nos lettres de naturalité 
^'tis nous ont très-humblement fait fupplier de leur accorder ; i ces caufes, 
voolant favorablement traiter les expofans, nous avons de notre grdce fpé- 
ciale, pleine puiflance et autorité royale, reconnu, cenfé, tenu et réputé et 
par les prifentes, fignées de notre main, reconnoilTons, cenfons et réputons 
Icidiu Pierre Alborghetti et Vicence de Galinberti pour nos vrais et origi- 
naires fujets et regnicoles, voulons et nous plait que comme tels ils puiflent 
et qo'îl kar foit loifible de s'éublir et demeurer en telles villes et lieux de 
ooere ro)*anme, pays, terres et feigneuries de notre obéiiTance que bon leur 
(iemblera et qu'ils jouilTent des privilèges, franchifes et libertés dont jouiflent 
no» vrais et originaires fujets et regnicoles...., k la charge de finir leurs jours 
en notre royaume dont ils ne pourront fortir fans notre permiflion exprefle 
et par écrit, etc. 

Donné à Verfaillcs au mois de mars Tan de grice 1724 et de notre règne 
le neuvième. 

Signé : Louis, et sur le repli : Par le Roi : Ph^ypeaux. 

^Jwtk**wi msiiéméUi, K, I7(.) 

r^Y. Materazzi (François) ; Riccoboki (Loins-ANDRÉ). 
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A 



RGENTINE (M"« ZANERINI-BIANCHI, dite), 

Voy, Zanerini-Bunchi. 



ARLEQUIN. « Son caractère eft celui d'un valet ignorant et 
fimple dans le fond, mais qui fait tout fon poffible pour 
avoir de refprit et pouffe cette envie jufqu'à la malice. Il eft 
gourmand, poltron, fidèle, actif et par crainte ou par intérêt; il 
entreprend toutes fortes de fourberies et d'impoftures. C'eft un 
caméléon qui prend toutes les couleurs. Il doit exceller dans les 
impromptus, et la première chofefurtout que le peuple demande, 
c'eft de favoir fi Tarlequin eft agile, s'il faute, s'il danfe, s'il fait 
des culbutes. » 

{ÇaUndrùr historiqu* dts Théâtres. 
Paris, CailleAU, 17$ z.) 

Voy, Bertinazzi (Charles- Antoine) ; Biancolelli (Dominique) ; Bigot- 
TiNi ; CoRALi ; Ghérardi (Évariste) ; Marignan ; Thomassin (Thomas- 
Antoine Visentini, dit); Thomassin (Guillaume- Adrien Visentini, dit). 



A 



STORI (Ursule), dite Isabelle, dite la Cantarina. 

Voy, Sticotti (Fabio). 



ASTRODI (Rosalie), née vers 1733 d'un père attaché à 
l'orchestre de la Comédie-Italienne et d'une mère qui avait 
joué non sans succès en 1729, sur la même scène, les rôles d'a- 
moureuses. 

M"* Rosalie Astrodi n'était âgée que de onze ans quand elle 
débuta à la Comédie-Julienne, le 30 avril 1744, par le rôle de 
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Fhrine dins Vile des Talents, comédie française en un acte, en 
vers libres, par Fagan (i). Le souvenir de sa mère, sa grande 
jeunesse, le goût et l'intelligence précoces dont elle |fit preuve 
CD chantant quelques couplets, la firent accueillir favorable- 
ment. 

Avec le temps elle se forma et devint bonne actrice; en 1752, 
cDe était en possession de l'emploi des amoureuses et des sou- 
heties, dont elle s'acquittait au gré du public, se montrait bonne 
musicienne et dansait en outre gracieusement dans les ballets. 
Trois ans plus tard, en 1755, elle renonça au théâtre, peut-être à 
Il suite de deux aventures galantes dont elle fut l'héroïne. 

M°" Astrodi, qui était fort bdle personne, avait obtenu à la 
ville les mêmes succès qu'au théâtre et deux de ses liaisons sur- 
tout firent grand bruit à cause de la triste manière dont elles se 
ternunèrent. 

La première avec le comte d'Egmont, colonel de dragons 
et Tun des plus aimables seigneurs de la cour, qui mourut, 
dit-on, par suite d'excès commis avec elle, et l'autre, avec un 
officier aux gardes-françaises, M. Le Féron, qui l'enleva de Paris 
pour l'épouser, assurait-on, et qui ne revint avec elle dans b ca- 
pitale que lorsqu'il n'eut plus d'argent. Cette incanade coûta 
cher au malheureux officier, car ï son retour il fut emprisonné 
au For-l'Êvéque, et le Dauphin exigea son renvoi du régiment 
des gardes. 

Une soeur cadette de Rosalie Astrodi, nommée Marguerite, 
fit aussi partie, en qualité de danseuse, de b troupe italienne. 
Quoiqu'elle fût loin d'être jolie, elle n'en était pas moins, si 
1*00 s'en rapporte au rédt d'un contemporain, d'un extrême dé- 
vergondage. 



Cl) Oitt fiêct. mM* 4'«a JiurtlMtMiai, fot rtfrétMtéc foar b f f t mU n ktt» à te CoaMît- 
te Mtrfi If «an 1741. Blte « été lafri»4c à Fêria, cImi BrteMoa. 
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Un flatteur a consacré aux deux sœurs le quatrain suivant : 



Que d*appas et de gentilleffe 
Brillent dans les fœurs Aftrodis I 
On croit voir Flore et la Jeuneffe 
Des grâces difputer le prix. 



{Calendrier historique des Théâtres. P«ris, CailleAa, 

17$ I. — Dictionnaire des Théâtres , I, 319. — 

Journal de Barbier ^ III, 48. — Mémoires de d'Ar- 

genson, VIII» 258. — Mémoires de Casanova, 

édition RozéK, IV, 325.) 



1750. — 4 septembre. 



Deux laquais du comte d*Egtnont qui portaient une lettre de leur maître à 
AfUe Astrodi, sont menacés, injuriés et frappés par le père et la mère de cette 
comédienne. 

L'an 1750, le quatre feptembre, trois heures bu environ après midi, en 
l'hôtel et par-devant nous Jacques-François Charpentier, commiflaire au Châ- 
telet, font comparus les fieurs Jean-François Carré et Ifaac-Marc Brouay, tous 
deux domediques de M. le comte d'Egmont (i), demeurant en fon hôtel rue 
Louis-le-Grand : lefquels nous ont fait plainte contre le fieur Albrodi, muficicn 
à la Comédie-Italienne (2), demeurant rue de la Grande-Truanderie, et difent 
que dans l'inftant ayant été chargés de porter une lettre de mondit feigneur 
le comte d'Egmont pour la demoifelle Ailrodi et, en conféquence de fes ordres, 
s' étant rendus en la maifon dudit fieur Aflrodi père, où demeure ladite demoi- 
felle, ils ont été fort furpris, après la remife de la lettre à ladite demoifelle 
Aftrodi, de voir ledit (leur Aftrodi fortir de fon cabinet au fécond, fe jeter fur 
eux l'épée à la main et toute nue et dont il a blelTé à la joue droite le fieur 
Carré, a infi qu'il nous eft apparu par l'effudon du fang ; que, non content d'en 
avoir ufé ainfi, il a invectivé, conjointement avec la dame fon époufe (3), 



(1) Gui-Félix Pignatelli, comte d'Egmont, né le $ novembre 1720, marié, le $ février 1744, à 
Amable-Angélique de VilUrs, à qui, s*il faut en croire Barbier, il communiqua plusieurs fois un 
mal honteux ; raort le 3 juillet 17$ 3. 

(2) Il jouait du violoncelle à Torchestre de la Comédie-Italienne. 

(3) M>a« Astrodi avait joué les amoureuses à U Comédie-Italienne. En 1729, elle avait demi-part. 
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kfJits pUigiuns en leur difant qu'ils étoient bien malheureux d'apporter de 
pareilles dcpvchcs et qu'il en auroit vengeance en les faifant afTalTiner tous les 
àcMx. Et comme les plaignans ont un intérêt fenfible d'avoir raifon de pa- 
rutiles voies de fait et menaces contre eux exercées, ils ont été confeillés de 
ircn*r nous rendre plainte. 

Signé : Charpkntier. 

(jffvifvn m»itêm*lêt. Y, IJ,0|9.) 



AUDINOT (Nicolas-Médard), né à Bourmoni en Lor- 
raine le 8 juin 1732, mon à Paris le 21 mai 1801. Avant 
d*entrer à la Comédie-Iulienne, dont il fit panie à deux reprises 
diflerentes, il fut d'abord musicien au concen de la ville de Nancy 
et chez le duc de Gramont, comédien de province et comédien 
forain au théâtre de TOpéra- Comique qui se tenait alors aux 
foires Saint-Germain et Saint-Laurent. Lorsqu'en 1762 l'Opéra- 
Comique eut été réuni à la Comédie-Italienne, Audinot entra à ce 
dernier théâtre, mais pour bien peu de temps, car Tannée suivante 
il s'engagea dans la troupe qu'entretenait le prince de Conti. 
Quelques mois plus tard, le prince lui permit de rentrer à la Co- 
médie-Italienne, et il y reparut, le 3 janvier 1764, dans Biaise le 
savesûr, opéra comique, paroles de Sedaine, musique de Philidor. 
Les pièces où Audinot obtint le plus de succès sont : le Maréclml- 
ferrata, paroles de Quêtant, musique de Philidor; le Jardinier et 
son seigneur^ paroles de Sedaine, musique de Philidor, et le 
Diahli à quatre ^ paroles de Sedaine, avec des ariettes parodiées. 

Audinot était grand et robuste, et ses meilleurs rôles étaient 
ceux où il représentait des gens du peuple. 

n ne resta que trois ans ï b Comédie-Iulienne, et de\'int en 
1767 direaeur du spectacle de Versailles et en 1769 entrepreneur 
de théâtres forains. 
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C'est lui qui est le fondateur du théâtre de T Ambigu-Comique, 
qui subsiste encore aujourd'hui. 

On lui attribue un opéra comique intitulé le Tonnelier, qui fut 
représenté en 1 76 1 . 

{Mimoiru ttcrets, I, 52. — Us SpeciacUs 
dêja Foire, I, 29.) 



I 



1763. — 26 décembre. 

Un ordre di début avec 600 livres d'appointements est promis à Nicolas-Midard 

AudinoL 

M. le prince de Conti ayant permis au fieur Audinot qui eft à lui, d'en- 
trer à la Comédie-Italienne fur le pied de gagide avec les appointemens de 
600 livres par mois pendant le temps qu'il jouera fur leur théâtre, fans pré- 
tendre à aucun payement pendant les abfences qu'il lera obligé de faire, il 
lui fera donné l'ordre de début. 

Fait à Verfailles le 26 décembre 1763. 

Signé : Le Duc de Duras. 

(Archives nationales, O*, 846 ) 



n 



1764. — i»' janvier. 

Le prince de Conti permet à Nicoîas-Médard Audinot d'entrer comme gagiste 

à la Comédie-Italienne, 

Je permets au fieur Audinot de jouer comme gagifte fur le théâtre de la 
Comédie- Italienne pendant tout le temps où je n'ai pas befoin de lui pour 
mes fpcctaclcs, n'entendant que cette permiÛion puifle le difpenfer de mon 
fervice et de relier à mes campagnes pendant mes voyages. 

A Verfailles le !•' janvier 1764. 

Signé : L. F. DE Bourbon. 

{Archives nationales, O* 846.) 
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III 



1764. — 29 août. 

Sicolas^MiJard Audinoi, en sortant de jouer la comédie cbe^ un particulier, au 
faubourg St-Honoré, prend un fiacre pour rentrer che{ lui faubourg St^Denis ; 
mais à la Cbaussie^S Antin le cocher refuse d'aller plus loin et injurie Audinot 
pu le fait arrêter par la garde, 

L'in 1764, le mercredi 39 août, quatre heures du matin, en notre hôtel et 
par-devant nous Jean-François Hugues, etc., eft comparu fîeur François Le 
Blanc, fergent de la garde de Paris, de po(!c i Montmartre, lequel nous a 
dît et fait rapport qu'éunt i (on pofte il entendit de l'autre côté du boulevard 
crier 1 la garde ; qu'ayant couru aux cris il trouva un particulier qui lui dit 
d'arrêter un cocher de remife qui ne vouloit pas le mener chez lui quoiqu'il 
eût été loué pour cela ; qu'il l'a arrêté et conduit par-de\'ant nous pour être 
ordonné ce que de raifon. 

Eft auflî comparu fieur Nicolas Audinot, comédien italien ordinaire du 
Roi, demeurant! Paris rue du Faut>ourg-St-Denis, paroilTe St-Laurent, lequel 
nous a rendu plainte contre le cocher arrêté par la garde et dit que, venant 
de jouer la comédie, faubourg St-Honoré, chez M** la comtelTe de Lan- 
geac, il lui fut ordonné de ramener tous les acteurs chacun chez eux. En 
conféquence le plaignant, fon époufe (i) et la dcmoifelle fa fille (2) mon- 
tèrent dans ledit carrofle et lorfqu'il fut fur la ChaulTée-d'Antin, il dit qu'il 
n'irott pas plus loin ; comme le plaignant ne pouvoit trouver d'autre car- 
rofle, il fut obligé d'ordonner audit cocher de le mener ; il n'en voulut rien 
Caire, et le plaignant fe trouva forcé de mener le carrofle lui-même ; que 
ledit cocher voyant cela il fe mit à crier au voleur, i la garde avec une telle 
Tîoleoce qu'il éveilla tout le voifmage ; que la garde éunt furvcnuc, elle 
arrha ledit cocher et le conduilît par-devant nous où le plaignam s'eft rendu 
pour nous rendre la préfente plainte. 

Signé : Audinot. 

Ayant fait comparoir par-devant nous ledit particulier arrêté, l'avons inter- 
pellé de fes nom, fumom, qualité et demeure. 



(1) C«tt« ttmwàê, iomt Vumiom atcc Aaiiaot a'éuit pas Ugitimt, m booimaii Fraa^oitt C«iIloai, 

(j) |o*rfb«*Eatâ)i«, ««c U 19 B«rt 17(9 Elle dttriat fér U MMt «M Mtitu 4c lalcni et fst 
à VtUtétmit mj^ ic mmi^im. 
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A quoi il nous a répondu fe nommer François Aufray dit La France, co- 
cher de remife au fervice du (leur Bas, loueur de carrofles, demeurant rue 
Froidmanteau. 

Et à rin{lant ledit Aufray ayant demandé excufe audit fieur Audinot et à 
fa réquifition nous Pavons fait relaxer. 

Signé : Hugues. 

{Archives nationaUs, Y, 11,005.) 



A 



URELIA (Brigida BIANCHI, dite). 
Foy. RoMAGNESi (Marc-Antoimb). 



A 



URELIO (Bartholomeo RANIERI, dit). 
Voy. CoNSTANTiNi (Jean-Baptiste) ; Fracanzani (Michel-Angb). 





B 




ABET (Louise-Ëlisabeth-Charlotte VISEN- 
I TINI, aitc). 
Vty. Thouusik (Thomas- AyroiNB Vbentiiii, dit). 



)ABET la chanteuse (Elisabeth DANERET, dite). 

Vay. Ghliluui (Évamste). 



Vs,y. 

DaCELLÎ (M-"). 
Vot. Zaserin-i-Biascki. 



BALLETTI (ANTOIVE-JoSEPII-jEAS-GAËTAN-MAXIMILtEN). 
dit Mario. 

BAI.I.ETTI CJeasxe-Rose-Gcyoxse BENOZZI , femme 
dtf), dite Sii.viA. 
Billetti, dit Mario, ne à Munich ven 1693 et mort à Pjtîs en 
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1762, vînt en France en 171 7 avec la nouvelle troupe italienne 
que Louis-André Riccoboni, dit Lelio, avait été chargé de recru- 
ter par le duc d'Orléans, régent. Balletti jouait convenablement 
les rôles de seconds amoureux, et il s'acquitta de cet emploi depuis 
171 6 jusqu'en 1757 à la satisfaction du public. A cette dernière 
époque il prit des rôles plus marqués et il appartenait encore 
au théâtre quand il mourut. Balletti, dit Mario, n'était pas seu- 
lement un comédien consciencieux, c'était aussi un parfait hon- 
nête homme, comme le dit un quatrain ainsi conçu : 



Mario, que chacun renomme 
Pour un acteur ingénieux. 
Le rôle que tu fais le mieux, 
Ceft le rôle d*un galant homme. 



Il avait épousé à la fin du moi^ de juin 1720, en l'église 
Saint-Germain deDrancy-le-Grand, près Paris, une de ses cama- 
rades, Jeanne-Rose-Guyonne Benozzi. Cette actrice, née à Tou- 
louse vers 1701, était la fille de comédiens italiens nomades. Elle 
entra en 1716 dans la nouvelle troupe italienne qui vint alors 
jouer à Paris et y remplissait les rôles de secondes amoureuses. 
Au théâtre elle était connue sous le nom de Silvia, qu'elle a 
inmiortalisé. Ce fiit surtout dans les pièces de Marivaux que 
se montra son inimitable talent, et pendant plus de qua- 
rante ans, elle occupa sans conteste le premier rang à la Comé- 
die-Italienne. 

En 1725, dans tout l'éclat de sa renommée, un auteur ano- 
nyme fit en ces termes l'éloge de cette actrice, dans une fable in- 
titulée Prothie et qui fut insérée dans le Mercure de France : 



Depuis qu'on a banni de la fcène ennoblie 
Le comique groÛier, les obfcènes couleurs 
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Des premiers pinceaux de Tlialie ; 
Depuis que refprit feul produit les vrais acteurs ; 
Q^ii de nos moeurs (î bien nous traça la peinture, 
Tant d'agrémens fur la fcène employa, 
Sauva mieux l'art, rendit mieux la nature 
Que fait l'aimable Silvia ? 
D'un talent (1 nouveau je connois le modèle. 
C'eft un fecret qu'Amour m'a déclaré 
Non qu'en ce point le dieu m'ait préféré ; 
A qui l'Amour ne parle-t-il point d'elle ? 
Or voiU le fecret, peut-il être ignoré ? 
Sur une plage où règne Cythérée 

Une des Grâces un beau jour 
Se promenoit de fcs fceurs féparée ; 
Prothée alors parut aux rives d'alentour : 
Il la voit, il la fuit ; qui ne fuivroit les Grâces ? 
Elle fuit et le dieu de voler fur fcs traces ; 
Il approche et admire, héfite, ofe parler. 
Avec colère Eglé répond â cet hommage ; 

Le refufer fans fe troubler 
Peut-être auroit été d'un plus mauvais préfage. 

Que fait Prothée ? Il change de langage. 
Sait varier fes foins, cache fes déplaidrs ; 
Encore qu'amoureux, on ne réuflit guère. 
Devenez féduifans, épargnez les foupirs. 
Amans, tout cd prouvé d'abord qu'on a fu plaire. 
II plut aufli ; bientôt un mutuel amour. 
Dans le fens des plailîrs étemifa leur chaîne. 
Ce fut ainfi, pour l'honneur de la fcène, 

Q^e Silvia reçut le jour. 
Q^i pourroit s'y tromper ? Elle a du dieu fon père 
Cet ingénieux caractère 
lyenjoûment, de variété 
Et la naïveté de fa charmante mère. 



Arrivée à Tige de 50 ans, M"** Ballctti faisait encore illusion 
et s'identifiait parfaitement avec le personnage qu'elle repré- 
sentait. 
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Un ami de son fils, qui la connut en 1751, ^ tracé d'elle un 
portrait qu'il est bon de reproduire ici : 

Pendant le fouper ma principale occupation fut d'étudier Silvia qui jouif- 
foit de la plus grande réputation : je la jugeai au-deflus de tout ce qu'on en 
publioit. Elle avoit environ 50 ans, la taille élégante, l'air noble, les ma- 
nières aifées, affable, riante, fine dans fes propos, obligeante pour tout le 
monde, remplie d'efprit et fans le moindre air de prétention. Sa figure étoit 
une énigme, car elle infpiroit un intérêt très-vif, plaifoit à tout le monde, et 
malgré cela, à l'examen elle n'avoit pas un feul beau trait marqué : on ne 
pouvoit pas dire qu'elle fût belle, mais perfonne fans doute ne s' étoit avifé 
de la trouver laide. Cependant elle n' étoit pas de ces femmes qui ne font ni 
laides ni belles ; car elle avoit un certain je ne fais quoi d'intervenant qui 
fautoit aux yeux et qui captivoit Mais qu'étoit-elle donc ? Belle, mais par 
des lois inconnues à tous ceux qui ne fe fentant pas entraînés vers elle par 
une force irréfiftible qui les forçoit à l'aimer, n'avoient pas le courage de l'é- 
tudier et la confiance de parvenir à la connoître. 

Silvia fut l'idole de la France et fon talent fut le foutien de toutes les co- 
médies que les plus grands auteurs écrivirent pour elle et particulièrement 
Marivaux. Sans elle fes comédies ne feroient pas paffées à la poflérité. On 
n'a jamais pu trouver une actrice capable de la remplacer, et pour qu'on la 
trouve il faut qu'elle réuniffe en elle toutes les parties que Silvia poflTédoit 
dans l'art difficile du théâtre : action, voix, efprit, phyfionomie, maintien et 
une grande connoifTance du cœur humain. Tout en elle étoit nature, et l'art 
qui la perfectionnoit étoit toujours caché. 

Silvia mourut à Paris le 16 septembre 1758, rue du Petit- 
Lion, et fut inhumée en l'église Saint-Sauveur, sa paroisse. 

L'auteur de la Correspondance littérairey Grimm, qui n'aimait 
ni la Comédie-Italienne, ni les comédiens italiens, est le seul 
écrivain de son temps qui n'ait pas rendu justice à Silvia ; il ne la 
connut du reste que pendant la seconde partie de sa carrière dra- 
matique, et sans doute fut-il plus frappé de ses imperfections que 
ceux qui, l'ayant vue dans tout l'éclat de son talent, persistaient à 
lui trouver des grâces qu'elle n'avait peut-être plus. A la date 
d'octobre 1758, Grimm s'exprime ainsi : 
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Le Thédtre-Italîen a perdu il y a un mois une actrice célèbre connue fous 
le ootn de Silvia. On difoit qu'elle jouoit avec beaucoup de fineflc et beau- 
coup de oafvcté, deux qualités qui furtout réunies font bien rares ; pour moi, 
i*aT0Uc que je Q*ai jamais bien fenti le mérite de cette actrice ; elle étoit 
«fone figure défagréable ; elle avoit la voix fauflc et un jeu à prétentions 
tom i fait fatigant. Je n'ai jamais compris comment on pouvoit vanter fa 
fiâiveté quand on connoiflbit le jeu de M"« Gaulfin, ni fa finelTe quand on 
liTOtt fentir celui de M^^ Dangeville. 

Pour contre-balancer un peu la dureté de cette critique, on re* 
produira ici un quatrain composé en l'honneur de la célèbre 
actrice : 

Toi que les Grdccs ont formée, 
Sois fûre, aimable Silvia, 
Que tu feras toujours aimée 
Tant que le bon goût durera. 

De son union avec Mario, Silvia eut trois fils, dont un seul, 
Antoine-Etienne, embrassa la carrière théâtrale, et une fille, Ma- 
deleine, qui épousa plus urd François Blondcl, architecte du Roi 
et professeur i l'Académie d'architeaure. 

{Mfrcmrt ir Frmmtt, 172s. — CêttuJrûr J^irl#rtf m 
dti Tkiitret. Paru, CaUIcao, 17(1. — i>irfi»«- 
««!># dêt ThéÀitfêt I. 170. — Àlmsmstk dâi gtmi 
i'e$^il, par Cherricr, 17*1. — Grimm, CV- 
rttfmÀûmtt linértirt, II, 270. — Mémoirtt iê 
C«j««#v« . idiiion Rofét, II, 19e. —Jal, Du- 
titmn^irt Jt kiogrsfhii, p. lOO ) 
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1717. — 16 avril. 

Cm tapissier accuse Jeanm-Rose'Guyùnnt Benoxx}% àite Sih-ia, et son père 
d'une tentative d'escroquerie commise aire violence. 

L'an 1717, le i6* jour d'avril, huit heures du foir.cn Thôtel de nous Fran- 
çois Dubois, etc., eil venu ficur Pierre Mage, marchand de tapiffcric, dcmeu* 
nm me de la Huchette : Lequel nous a fait plainte et dit que, le 1 1 mars 
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dernier, Jean-Baptiftc Crevel, marchand tapiffier, lui donna en payement fur 
plufieurs fommcs qu'il lui doit, un mémoire de meubles par lui fournis à la 
demoifelle Silvia et à fon père (i), au bas duquel eft leur arrêté à la fonmie 
de 1,083 livres, du 10 dudit mois de mars, figné de ladite demoifelle Silvia 
et de fondit père , qui , par ledit arrêté , promettent de payer ladite fomme , 
favoir, cent livres de mois en mois audit Crevel ou à fon ordre. Lequel 
Crevel, ledit jour 1 1 mars dernier, en pada fon ordre en fuite dudit arrêté au 
profit dudit plaignant , auquel il remit ledit mémoire arrêté. Le plaignant et 
ledit Crevel allèrent enfemble le 1 1 du préfent mois chez ladite Silvia et fon 
père, demeurant rue Pavée, lefquels promirent audit plaignant d'acquitter 
ladite fomme à l'échéance et aux termes marqués par ledit arrêté portant 
promefTe. Et il y a une heure ou environ que ledit Crevel ayant envoyé un 
de fes garçons de boutique chez le plaignant pour l'engager de venir chez 
ladite Silvia et fon père recevoir le premier payement de cent livres qui eft 
échu , le plaignant, qui étoit embarraffé, a mis es mains du nommé Baraban, 
fon garçon de boutique, ledit mémoire , au bas duquel eft ledit arrêté et pro- 
mefTe defdits Silvia et fon père à Tordre de Crevel ; et lefdits Baraban et gar- 
çon dudit Crevel y font allés enfemble chez lefdits Silvia et fon père pour rece- 
voir lefdites cent livres. Et il y a un demi-quart d'heure ou environ que ledit 
Baraban eft revenu chez ledit plaignant auquel il a dit que , étant allé avec 
ledit garçon dudit Crevel chez ladite Silvia , il y a environ une heure , il a 
trouvé ladite Silvia avec fon père et un autre particulier et leur ayant fait la 
repréfentation dudit mémoire, qu'ils lui ont demandé, au lieu de lui faire le 
payement defdites cent livres, ils fe font emparés dudit mémoire, et, de force 
et de violence , malgré la réfiftance dudit Baraban et par une mauvaife foi 
criminelle et punifTable, ils ont barré , rayé et bdtonné l'arrêté portant pro- 
meiïe de payer qui eft au bas dudit mémoire et la fignature de ladite Silvia 
fille et de fon père et l'ont rendu en cet état, altéré, rayé et défiguré audit 
Baraban ; ce qui efl contre l'ordre et la foi publique. De quoi il efl venu 
nous rendre plainte. 

Signé : Mage ; Dubois. 

Sur quoi nous, commifTaire, avons audit Mage donné acte de fa plainte et 
de la repréfentation qu'il nous fait de ladite pièce, qui fe trouve être une 
feuille de papier contenant fur le premier feuillet, recto et verfo, le mémoire 
des meubles fournis pour I4 demoifelle Silvia par l'ordre de fon père, fourni 
enfin fur le verfo, en chiffres, à mil quatre-vingt-trois livres; et au bas, fur 



(i) Benozzi, père de SilTÎa, était comédien italien nomade et courait la campagne avec des troupes 
foraines. 
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ledit vcffo, cft rarrôié en ces lenncs : « J'ai arrêté le préfcnt mémoire d la 
Comme de mil quatre-vingt-trois livres , que je promets payer de mois en 
mois la fomme de cent livres i commencer au mois d'avril prochain. Fait à 
Pans ce 10 mars 171 7, à M. Crevcl ou â Ton ordre. Signé: Gioi'anna Et- 
mo^i, dtta Silvia, promitto quanlo di fopra, et Bcnozzi. » Lequel arrêté cil 
rayé et bitonné de feize barres et raies et Icfdites fignatures rayées et biton- 
oées de fcizc barres et raies, à l'égard de l'ordre dudit Crevcl audit Mage, au 
bis des fignatures rayées, il cil en entier. Ladite pièce a été de nous et dudit 
Mige paraphée au bas dudit ordre dudit Crevcl et à l'inftant rendue et re- 
mife audit Mage. De quoi nous avons fait et dreifé le préfcnt procès- verbal. 

Signé : Mage, Dubois. 

{ÂrthivÊà mstê^m^Ui, Y, 14,6)8.) 



II 



1720. — 20 jum. 

Eitrêit du contrat dt mariage d^Antoint-Joaph-Jean'Gaitan'MaximilUn Balletti^ 
dit Mario, et de Jeantu-Rose-Guyonne Beno^ii^ dite Silvia» 

Da contrat palTé devant Delaleu, nouire à Paris, le 20 juin 1720, entre 
ikur ADtoinc-Jofeph-Jean Balletti, officier de Ton AltcfTe Royale Monfeigneur 
le Régent dans la troupe de fes comédiens italiens. 

Et demoifelle Jeannc-Rofe-Guyonne Benozzi, tous deux demeurant rue 
Montorgucil, paroiflfe St-Eu(lachc, a été extrait ce qui fuit : 

Le futur époux a pris et prend ladite future époufe avec les biens et droits 
qui lui appartiennent, confillant, favoir, en 8,000 livres-de fonds dans la Co- 
médie-Italienne et 15.000 livres en meubles meublans, vailTcUc d'argent, 
uficnfiles de ménage, habits, linge et bardes i l'ufage de ladite demoifelle, 
doot ledit futur époux ell content. 

Les biens du futur époux confiAent en 8,000 livres dc fonds dans ladite 
Comédie et 8,000 livres en linge et bardes i fon ufagc. 

Pour la bonne amitié que lefdits futurs époux ont dit fc pimer, ils fe font 
Cait, par les préfentes, donation entre vifs et irrévocable au fur\'ivant ce ac- 
ccptam réciproquement , de tous les biens qui fe trouveront appartenir au 
prcdécédé pour, par le fur%'ivant, en jouir en toute propriété en cas qu'il 
n'y ait pas d'cnfans vivans lors dudit mariage et ou il y en auroit, en ufu- 
fru:t feulement , A la charge par ledit furvivant d*élcvcr et entretenir lel'dits 
fuivant leur état et fans aucune diminution du fonds dc leur bien. Et 

COM DU ROI. 2 
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fi Icfdits cnfuns néanmoins vcnoicnt à décéder avant l'âge de 25 ans ou fans 
cnfans en légitime mariage, ledit furvivant aura la propriété de tous les 
biens du prédécédé comme s'il n'y avoit point eu d'enfans. 

(Archivas nationales, Y, 557.) 



III 



1724. — 24 août. 

Un huissier se présente pour saisir les meubles d*Antoine-]oseph'Jean-G(ûtan'Maxi' 
milien Ballet ti, dit Mario; sa femme Silvia V accueille par des invectives et 
Mario oppose à Thuissier une fin de non-recevoir, en prétendant que les meubles 
ne lui appartiennent pas. 

L'an 1724, le mardi 23 août, deux heures de relevée, en l'hôtel de nous 
André Defacq, etc., eft comparu Louis Brunet, huiffier à verge au Châtelet 
de Paris, demeurant rue des Écrivains, paroiffe St-Jacques-de-la-Boucherie, 
et huiÛîer porteur de pièces de Michel Maziau, marchand épicier à Paris, 
créancier (i) de Balletti-Mario, comédien italien, demeurant, ledit Maziau, 
rue de la Fromagerie, au Lion-d'Or ; lequel nous a apporté et mis es mains 
une requête par lui préfentée cejourd'hui à M. le Lieutenant civil, au bas de 
laquelle eft fon ordonnance dudit jour, portant permiflion de faire ouverture 
des portes des lieux occupés par ledit Mario en la maifon en laqueUe il de- 
meure rue Tire-Boudin , par un ferrurier en notre préfence et celle de deux 
voifins, etc. 

Pour l'exécution de laquelle ordonnance de mondit fieur le Lieutenant 
civil nous requiert de nous tranfporter préfentement en la maifon d'iceluî 
Mario , à l'effet qu'il foit, en notre préfence, procédé à ladite ouverture, con- 
formément à ladite ordonnance, pour être enfuite procédé à la faifie-exécu- 
tion des meubles d'icelui Mario pour fureté de la fomme qu'il doit audit 
Maziau, etc. 

Sur quoi nous nous fommes à l'inftant tranfporté , avec ledit Brunet et fes 
afnftans, en une maifon fife rue Tire-Boudin, qu'il nous a dit être la demeure 
dudit Mario, et étant entré en icelle avons trouvé dans une cuifme mrtr bas 
deux domeftiques auxquels ayant été demandé où étoit ledit Mario fAls nous 
ont conduit au premier étage d'icelle maifon , fur le perron duquel étant, eft 
defccndue une femme qui nous a dit être la femme dudit Mario ; à laquelle 



(i) Pour une somme de 230 livret ii sols. 
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fait entendre le fujet de notre tranfport , repréfcnté et fait lecture de 
Udite requête et ordonnance ci-KleiTus, elle a ouvert la porte d*un petit ap- 
ptxncmcnt compofé de deux pièces, dont une petite falle d*entrêe ayant vue 
far la cour et Tautre une grande chambre ayant vue fur la rue ; en laquelle 
demicre chambre étant, et ledit Brunet et fes alTillans fe mettant en état de 
procéder i la faiûe-exécution des meubles éunt audit appartement , elle s*e(l 
X coup emponée contre un defdits aflii^ans et , lui ayant voulu rcmon- 
qa'elle n'avoit pas de raifon de s'emporter de la forte , elle a manqué au 
rcfpcct qu'elle nous doit et il étoit i préfumer que fes emportemens auroient 
M ph» loin fi ledit Mario, fon mari, qui ell furvenu, ne les eût réprimés. 
Anqod ayant pareillement fait entendre le fujet de notre tranfport et repré- 
fcnté ladite requête et ordonnance , il nous a dit que tous les meubles éunt 
dam les lieux par lui occupes ne lui appartenoient pas, qu*il alloit chercher 
cdin auquel ils appartenoient, lequel les rédameroit et qu'en tout cas il oflfroit 
de donner gardien et i TinAant eft forti. Et pendant fon abfence a été, en 
préfence de fa femme, procédé i la faifie des meubles trouvés en évidence 
dans les deux pièces fufdéfignées. 

En procédant eft comparu Dominique Morin , marchand tapiflier, demeu- 
rant nie de la Perle, au Marais : Lequel nous a dit qu'il forme oppofition i 
la Ciific-cxécution encommencée defdits meubles et continuation d*icelle, at- 
tendu que tous les meubles meublans , uilenfilcs de cuifme, linge de table et 
de lit qui fe trouveront dans les lieux occupés par ledit Mario appartiennent 
à lui comparant et qu'il les a donnés à loyer à icelui Mario , fuivant le bail 
qu'il loi en a fait au bas de l'eut defdiu meubles, moyennant 400 livres par 
an par acte paiTé devant nouire le 20 avril 1714, etc. 

El par ledit Brunet a été dit que lefdites oppofitions et réclamations font 
mendiées par ledit Mario pour éluder le paiement de ce qu'il doit, etc., infifte 
dans la continuation de ladite faifie, etc. 

Dont et de quoi avons donné acte aux parties pour fervir et valoir ce que 
de raifon et néanmoins fans préjudicier aux droits des parties, ni tirer à con- 
féqocnce a été procédé i la continuation de la faifie encommencée, etc. 

Signé : Defacq» Balletti, etc. 
Vay. Deiiesse (Jean-Baftiste-François). 



y^ ALLETTI (Antoine-Etienne), né à Paris au mois de mai 
1724, mort dans U m£mc ville le lundi 9 mars 1789, en son 
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domicile rue Neuve-des-Capucines. Après avoir fait de très- 
bonnes études classiques et avoir reçu les leçons de sa mère, de 
Louis- André Riccoboni, dit Lelio, son oncle, et d'Hélène- Virginie 
Balletti, dite Flaminia, sa tante, il aborda la carrière théâtrale le 
I*' février 1742 et débuta par l'emploi des premiers amoureux 
dans les pièces françaises et italiennes, car il parlait également ces 
deux langues, dont il possédait toutes les finesses. Il fut bien 
accueilli par le public, mais, doué d'un esprit inquiet que les 
années devaient plus tard affaiblir, en avril 1746 il demanda et 
obtint sa retraite et alla jouer en Italie. En 17S0, il revint à Paris 
et fit sa rentrée à la Comédie-Italienne, où il resta jusqu'au 
15 mars 1769, époque où il se retira définitivement du théâtre 
avec une pension de 1,500 livres. 

Dix ans auparavant, au mois de septembre 1759, il avait été 
blessé accidentellement en remplissant un de ses rôles dans la 
pièce intitulée Camille Magicienne, comédie à canevas, de Char- 
les-Antoine Véronèse, et sa santé ne s'était jamais complètement 
rétablie. 

Depuis l'époque de sa retraite jusqu'au moment de sa mort, 
Balletti, qui avait épousé une jolie figurante de la Comédie-Ita- 
lienne, passa tout son temps, s'il faut en croire Casanova, dont 
il était l'ami intime, en opérations cabalistiques et à rechercher 
la pierre philosophale. 

Voici quelques vers qui ont été faits pour cet acteur : 

Balletti, lorfque je te vois 
J'entends auffitôt le parterre 
Se récrier tout d'une voix : 
Son talent eft héréditaire. 

{Archivts nationales, O', 847, et Y, 12,083. — C'a- 
Undrier historiqtu des Théâtres. — Dictionnaire 
des Théâtres, I, 370. — Mémoires de Goldoni, 
III, 16. — Almanach des gens d'esprit, par Che- 
vrier. — Mémoires de Casanova, édition Rozés, 
V, 88. -" JaI, Dictionnaire, p. loz.) 
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1746. — 26 avril. 

ÂMimmê'Èiienne BaïUtii, fils de Mario, quitte une première fois la Comédie- 
Italienne, 

Koos. duc (TAumont, pair de France, premier gentilhomme de la 
duinbre du Roi , avons accordé et accordons , fous le bon plaifir du Roi , 
«a ficur Ballctti, comédien italien de Sa Majefté, fur la demande qu'il nous 
« Ciite, il retraite de ladite Comédie où il s'cft toujours acquitté de Ton 
dcToir i la Citisfaction de la cour et du public. Ordonnons aux comédiens 
Italiens de lui rendre les fonds qu'il peut avoir faits pendant le temps qu'il 
a iicn-i dans ladite troupe et lui faire le décompte des paycmens de ce qui 
peut lui être dû jufqu'à ce jour, etc. 

Fait i Paris le rj avril 1746. 

Signé : Le Duc d*Aumont. 

{Jttèitts msii0nsUi» 0\ 846.) 



II 



1750. — 16 mai. 

Amioimê'Êtinine Balletti, fils de Mario , est reçu pour la seconde fois dans 
la troupe italienne, avec promesse de demi-part. 

Nous, duc d'Aumont, pair de France, premier gentilhomme de la chambre 
do Roi : fur les rcpréfentations qui nous ont été faites par le fieur Mario et 
la dcTno:fcIîe Silvia et la pemiitrion qu'ils nous demandent de faire rentrer 
a la OvncJic-Italienne le lîeur Ballctti, leur fils, après en avoir rendu compte 
i Sa MajctV. ordonnons aux comédiens italiens de rcccvo.r de nouveau dans 
leur troupe le fieur Balletti et lui accordons la première demi -part qui viendra 
â Tjquer. etc. 

Voulons, en outre, que ledit fieur Balletti joue les rôles d'amoureux dans 
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les pièces italiennes et tels autres rôles qui feront néceflaires pour le bien du 
fervice, etc. 



Fait à Paris ce i6 mai 1750. 



(Archiva nationales, O', 846.) 



Signé : Le Duc d*Aumont. 



m 



1750. — 14 novembre. 

Promesse d'un troisième quart de part à Antoine-Etienne Baîletti, 

Nous, duc d*Aumont, pair de France, premier gentilhomme de la chambre 
du Roi, avons accordé et accordons, fous le bon plaifir de Sa Majefté, au 
(leur Balletti, comédien italien, le premier quart de part qui viendra à vaquer 
pour, avec une demi-part que nous lui avons ci-devant pareillement accordée, 
faire trois quarts de part, etc. 

Fait à Fontainebleau* ce 14 novembre 1750. 

Signé : Le Duc d'Aumont. 

{Archives nationales, O', 846 ) 
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1759. — 16 septembre. 

Déclaration faite par le chirurgien chargé de panser la blessure reçue par Antoine- 
Etienne Balletti sur le théâtre de la Comédie-Italienne en jouant un de ses rôles. 

L'an 1759, le dimanche i6 feptembre, fur les huit heures du matin, en 
l'hôtel de nous Michel-Martin Grimperel , etc., eft comparu (ieur Honoré 
Gabou, maitre en chirurgie, demeurant rue Mauconfeil, paroiffe St-Euftache : 
Lequel nous a dit que jeudi dernier, fur les neuf heures du foir, il fut appelé 
par le (leur Balletti fils, comédien italien, qu'il trouva dans fon lit, pour le 
panfer d'un coup de feu qu'il avoit reçu; que l'ayant vifité, il trouva une 
plaie confidérable dans les chairs, à la partie externe de la cuiiïe droite, qu'il 
panfa et qui lui parut avoir été occafionnée par une balle qu'il lui dit avoir 
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reçue i la Comédie en jouant fon rôle dans Camille Magicienne (i), dans la- 
quelle pièce on tire des coups de fufil contre une tour où le fieur Balletti étoit 
cnfcrrac avec d'autres comt'dicns; que Ton préfunie que Tun des foldats, qui 
fiifoit un rôle dans la pièce et qui devoit tirer A poudre feulement, avoit par 
mcgarde, dans Tentr'acte, pris le fufil du foldat qui e(l en faction fur le 
thiSitre et qui e(l chargé i balle, au lieu de prendre celui qui ne devoit être 
chargé qu*i poudre ; que s*il n'eil pas venu nous faire plus tôt fa déclaration, 
c'cil qu'il a cru que ce n'étoit pas le cas, d'autant que TatTaire s' étoit pafTée 
en public et qu'il paroit que ce n'cd que par mégardc ou méprife et non 
mauvaife \'olonté. 

Signé: Gabou. 



1759. — 18 septembre. 

DûhtraSion d' Antoine-Etienne Balletti relative à la blessure far lui re^ue sur le 
ihfJtre Je la Comédie- Italientm0i jouant un de ses râles, et transport du com- 
missaire sur le lieu de V accident. 

L'an 1759, le nurdi 18 feptembre, une heure de relevée, nous Michel- 
Martin Griroperel.etc.,au fujet de la blelFure faite au ficur Balletti fils, conié- 
d;cniulicn, jeudi dernier dans la rcpréfentation de Camille Magicienne, fommes 
tranfporté en la nuifon où demeure le fieur Balletti, fife rue du Petit-Lion, 
paroitFe St-Sauveur, dont eil propriétaire le fieur Cognet, où étant avons été 
conduit en une chambre au troifième étage, ayant vue fur la cour, dans 
laquelle étjnt avons trouvé gifant au lit fieur Antoine-Etienne Balletti fiU, 
«.omCdien italien. au.]uel nous avons dit que nous venions pour recevoir (à 
dvcljration au fujct de (à blelfure, ledit fieur Balletti nous a dit et déclaré que 
jeudi dernier jouant dans ladite pièce et étant au changement du dénoue- 
ment derrière une toile rcj^réfentant une tour contre laquelle on doit tirer 
des coups de fufil, il a été frappé d'un coup i la cuifTe droite ; que cela a fait 
ccffer le fpecucle et qu'il a été emporté ; qu'il préfume qu'il a été blelTé d'un 
des coups de fufil qui ont été tirés contre la tour ; qu'il a été blelTé d'une 



(t) Cette C3ni««ltc à ctntjêt de CkAr le* Antoine \tT<*nt*9 atait été repri««nt«e fOur U fe«* 
mM'f fw.» cfi 1741, »«•>«• le ti'rr Je <.'»>#4/i«« it«£u»êmm4ttt\c pria. ift! ? 61e ««ait «te |Ouc alnrtpâr 
M*** A»a«*]i«ri« Vffrnnvte. Jite C<>r«line. Apre* la retraite 4e cette dernière. M*'* CaHiiUe<fa.-<|.jette> 
Aai9<aette Vcrooeie, dite CaïaïUe, ta aeiur, ajraot kerite 4« m»« e«f ïai 4et êmm^nmi» cette fiece 
f«f rv}0«C« Mut te titre 4« C4mit:* Mûgitummé. 
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balle, mais ne peut favoir par qui le coup a été tiré vu qu'il étoit derrière la 
décoration. 

Signé : Balletti. 

Et ledit jour et à Pindant nous, commifTaire fufdit pour conftater les effets 
de la balle dont a été bleffé ledit fieur Balletti, fommes tranfporté à l'hôtel 
de la Comédie-Italienne, où étant et nous étant adrefTé au fieur Gabriel 
Duclos, machinifle de la Comédie-Italienne, demeurant rue Mauconfeil, 
dans la maifon du nommé Jacob Charon, trouvé à ladite Comédie et leur 
ayant fait entendre le fujet de notre tranfport, ledit Duclos nous a conduit 
au fond du théâtre, où il nous a fait remarquer un trou à la muraille fraîche- 
ment fait à cinq pieds et demi de hauteur à prendre du plancher du théâtre 
et qui paro!t provenir du choc d'une balle. Il nous a aufli conduit au centre 
de ladite Comédie, où il nous a repréfenté un gradin fur lequel étoit afiis 
ledit fieur Balletti lorfqu'il étoit derrière la toile formant une tour à l'inûant 
où il a été bleffé, fur lequel gradin nous avons obfervé quelques taches de 
fang et la trace d'une balle au-deffus de l'endroit où ed le fang. Et étant 
defcendu fous le théâtre ledit Duclos nous a repréfenté la partie de la toile 
repréfentant une tour qui fe defcend fous le théâtre dans le tems du change- 
ment et à laquelle nous avons remarqué qif il y a un trou à la hauteur de 
4 ou 5 pieds ou environ, autant qu'il nous efl apparu. Avons aufG remarqué 
qu'il y a lieu de croire que le coup de fufil qui a bleffé ledit fieur Balletti 
a dû partir d'un des foldats chargés de tirer des fufils contre la tour et qui 
étoient fur le théâtre du côté de la Reine. Dont nous avons dreffé le préfent 
procès- verbal. 

Signé : Duclos. 

(Archives nationales, Y, 13)38$.) 
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1759. — 18 septembre. 

Pierre-Antoine-François Véronèse fils, comédien italien, apporte au commissaire 
Grimperel la halle dont a été frappé Antoine-Etienne Balletti en jotiant un de 
ses rôles et que Von a retrouvée sur le théâtre. 

L'an 1759, le mardi i8 feptembre, fur les neuf heures du foir, en l'hôtel 
de nous Michel-Martin Grimperel, etc., cfl comparu fieur Pierre- Antoine Vé- 
ronèfe fils, comédien italien, demeurant rue Montorgueil, cul-de-fac de la 
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Bouteille : Lequel nous a repréfenté une balle de plomb de fufil pcfant envi- 
roQ de ûs gros et demi qu*il nous a dit avoir été trouvée fur le théitre de la 
Comédie-Iulienne par un des danfeurs de la Comédie, nommé Gamier, le 
Icodcmain de Taccident arrivé au fieur Balletti, aulTi comédien italien, qui 
fOQOît dans la pièce de Camille Magicienne ; que s*il ne nous Ta pas apportée 
ploft tôt c'en qu'il a été obligé de la porter à VerTailles pour la faire voir au 
miniftrt, i M. le duc d*Aumont et à M. le maréchal de Biron, fuivant les 
ordres qu*il en avoit reçus. Laquelle balle de plomb, qui e(l aplatie par un 
cM, cfl reiUe ca nos mains pour la dépofer au greffe criminel du Chàtclet. 

Signé : P. Véronèse ûb. 



VII 



1759. — 19 septembre. 
Information faite par le commissaire Grimperel au sujet de la blessure reçut 

■ 

par Antoine-Etienne Balletti en jouant un de ses rôles. 

Du mardi i9reptcmbre 1759. 

François-Antoine Zanuzzi, dgé de 31 ans, comédien italien, demeurant 
rue Miuconleil, vis-â-vis la Comcdie-ltalicnne, dans la maifon du tonnelier, 
paroilFc St-HutlaJic, etc., dcpofc que jeudi dernier, 13 du préfent mois, fur 
les huit heures du foir, jouant un rôle X la Comédie-Italienne dans la comé- 
die de Camille Sia^^icienne et étant fur la fcêne où étoient aulli quatre loIJats 
qu'il ne connoit pas et qui étoient chargés de tirer des coups de fulil chargés 
à poudre feulement contre une tour où etl enfermée la magicienne avec des 
acteurs, danfeurs et danfeufes, lorfque les coups p.irtirent il entendit un cri 
et quelqu'un qui difoit : « J*ai le coup de feu ! » ; que la toile étant levée, il 
Tit emporter le fleur Balletti, fon camjr.ide, et apprit qu'il avoit reçu un 
coup de fuiîl dans la cuiiTe ; qu'il ne peut dire par lequel des foldats il a été 
bleiTé. 

Charles-Antoine Véronèfe , âgé de 58 ans , comédien italien , demeurant 
a Paris rue Françoife, pjroiife Sl-Sauveur, etc. , JêpMe que jeuJi. i; du 
pfifent mois, fur les huit heures du foir, \ la reprc:'en:jl.*'n »ie \x picce :nti- 
tulcc : Camille Ma^^i^ienne, à la dernière décoration dans U di.rn.cre liicne, 
étant derrière le théâtre pour donner le l'utnal aux mJc! uni îles }*-.nir le clun- 
gcment de la décoration, il entendit tirer pluîicur^ coups de futîl q;:: \\ tirent 
dans ladite pièce contre une tour où font renfermés les acteurs et a^tri^es. 
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danfeurs et danfeufes ; lefquels coups de fufil, chargés à poudre feulement, 
font tirés par des foldats du régiment des gardes-françoifes qui font gagés 
pour fervir de gardes au docteur dont la fille ed enlevée par la magicienne 
et cachée dans la tour ; qu'au même inilant que les coups partirent il enten- 
dit la voix du fiedr Balletti qui s'écria : « pai le coup de feu 1 » ; que lui dé- 
pofant vit emporter ledit fieur Balletti par le fieur Véronèfe, fils de lui dé- 
pofant, qui jouoit le rôle du docteur ; que comme ces fufils ne dévoient être 
chargés qu'à poudre, on préfuma d'abord que c'étoit la bourre qni avoit 
bleflé le fieur Balletti ; que le lendemain vendredi ou le famedi il fut trouvé 
par un danfeur une balle fur le théâtre ; qu'ayant examiné les décorations, il 
s'eft trouvé que la toile de la tour, le gradin fur lequel étoit allis le fieur 
Balletti étoient percés de la balle; qu'au mur, qui eft au fond du théâtre, il y 
avoit la marque de la balle qui s'eft trouvée aplatie ; qu'il y a lieu de pré- 
fumer que le foldat qui a tiré le coup de fufil aura pris par mégarde le fufil 
d'un des factionnaires qui font fur le théâtre et qui l'avoit pofé proche de 
ceux qui ne font chargés qu'à poudre. 

Pierre-Antoine Véronèfe, âgé de 28 ans, comédien italien, demeurant à 
Paris, rue Montorgueil, cul-de-fac delà Bouteille, paroiffe St-£ufiache, etc., 
dépofe que jeudi dernier, fur les huit heures du foir, à la fin de la pièce qui 
a pour titre Camille Magicienne, dans laquelle il fait le rôle du docteur, étant 
fur le théâtre au milieu de quatre foldats aux gardes qui font gagés pour 
tirer des coups de fufil chargés à poudre contre une tour où eft renfermée la 
magicienne avec le fieur Balletti, qui fait le rôle d'amoureux, la demoifelle 
Riccoboni, qui fait celui de Vamoureufe, et tous les danfeurs et danfeufes qui 
font afiis fur des gradins, la magicienne entre dans la tour, fait un cercle avec 
fa baguette en difant au docteur : « Voyons fi vous entrerez I » qu'avant de 
tirer lui dépofant dit aux foldats qu'il faut enfoncer la porte ; que les quatre 
foldats s'avancent à cet effet, font des mouvemens, ne pouvant approcher à 
caufe de la magie ; que lui dépofant leur dit : « Allons, levez-vous et laifTez 
moi faire que j'avance vers la porte de la tour », dont il ne peut approcher ; 
qu'alors il donne l'ordre aux foldats de tirer ; remarqua que trois des foldats 
fe relevèrent et que le quatrième refta en joue, comme il s' étoit mis d'abord ; 
que lui dépofant leur dit : h Tirez » ; que lefdits foldats tirèrent en l'air ; 
que le quatrième, qui eft le plus grand des quatre et qui étoit celui qui 
étoit refté en joue et à côté de lui dépofant, tira à hauteur d'homme dans la 
pofition où il étoit refté ; qu'à peine les coups de fufil eurent-ils été tirés et 
la décoration changée, il entendit la voix du fieur Balletti qui dit en s'é- 
criant : a J'ai un coup de feu ! » que lui dépofant le prit dans fcs bras et le 
porta dans fa loge où il fut déshabillé et vit qu'il perdoit du fang ; que l'on 
crut d'abord que ce n'étoit que la bourre et que l'on n'en a été diffuadé que 
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loiiqa'ofi a retrouvé la balle le lendemain vendredi. Nous obferve que les 
<|aatre fufils qui doivent fervir à tirer contre la tour étoient, dès le commen- 
cement de la pièce, appuyés contre le mur, derrière les coulifTes, i l'endroit 
où fe met le canevas des pièces italiennes, du côté du foyer, et où eft une 
iintiiielle pour l'ordre du théâtre ; que lui dépofant a auifi remarqué que, 
iam le courant d'un acte, où lui dépofant e(l habillé en fat)Te, il y a on 
dct foidats qui a touché à l'un des quatre fufils en queilion et qu*il faifoit 
jv«c la baguette, qui étoit dans le canon, comme s'il vouloit débourrer le 
AifiL Ne peut affurer que ce foit le même foldat qui a tiré le coup dont a été 
bkffi le ûeur Balletti, ne l'ayant pas autrement remarqué ; qu'il croit ce- 
pendant, par la uille, que c'cft le même et qu'il le recoimoltroits'il le voyoit ; 
90*1! croit cependant que l'accident eft arrivé par le changement d'un de ces 
Aiûls, qui de>'oient être chargés i poudre , contre celui d'un des trois fac- 
tionnaires qui font fur le théâtre. 

Honoré Gabou, igé de 4 s ans, maître en chirurgie, demeurant rue Mau- 
coofeil, paroiîTe St-HuiUche,etc.,dépore que jeudi dernier furies neuf heures 
du foir il fut appelé chez le fieur Balletti, comédien iulien, demeurant rue 
du Petit-Lion, pour le panfer d'une blelfure qu'il avoit reçue i la cuifle 
droite ; que l'ayant vifitée il trouva une plaie confidérable dans les chairs i 
la partie fupéricure et externe de la cuilTe droite, répandant du fang. Que ce 
foir-li il prcfuma que ce n'étoit que par la bourre d'un fufil, et remarqua le 
lendemain que cela avoit été fait par un coup de balle ou de plomb ; que ledit 
Balleni lui dit qu*il avoit reçu le coup d la Comédie en jouant dans CamilU 
Hûficimme, comédie iulieime, dans le moment où il eil renfermé dans la 
loar contre laquelle on tire des coups de fufil. Qu'il l'a panfé ledit jour et 
le panfe depuis et que la plaie va autant bien qu'elle peut aller. 

Camille-Jacquette-Antoinette Véroncfe, igce de 21 ans (1), comédienne 
Italienne, demeurant rue Blanche, i la barrière Blanche au bout de laChauf- 
féenf Antin, etc., dcpofe que jcuJi dernier, fur les huit heures du foir, à la 
fin de la pièce de Camille Sid^iciennf, où elle jouoit le principal r61e, étant 
fur des gradins derrière la toile qui rcprcfcntc une tour contre laquelle on 
doit tirer des coups de fuiil, au moment où on baiife la toile qui reprét'cnte 
la tour, elle entendit le lieur Balletti, qui étoit à càxc d'elle, qui cria : « j*ai 
un coup de feu ! » que IcJit licur Balletti fut emporte fur-le-chanip ; qu'elle 
prcfume qu'il a été bletrê par un des coups de futil dans lequel k'ell trouvée 
balle, mais ne fait comment cela s'ell fait. 

Marie de Laborros, âgée de 40 ans (2), époufe du fieur Antoine-François 



(1) Li»<« 14 ta». 

(1) LiflKl %% aat Hioiiit ^Mf l(f i:rf jpart 
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Riccoboni, comédien italien, elle aufll comédienne italienne, demeurant à 
Paris, rue Françoife, paroiffe St-Sauveur, etc., dépofe que jeudi dernier, fur 
les huit heures du foir, étant fur des gradins derrière la toile où eft repré- 
fentée une tour dans la pièce de Camille Magicienne, où étoient aufll le fieur 
Balletti, la magicienne et plufieurs danfeurs et danfeufes et contre laquelle 
tour on tire des coups de fufil, elle entendit ledit fieur Balletti qui s'écria au 
moment qu'on eut tiré : « J'ai un coup de feu ; il y a une balle I » ; que tout 
cela fe pafTa dans le même inftant. Préfume que c'eft un des foldats qui doit 
tirer contre la tour qui a tiré le fufil dont il a été bleffé. Ajoute elle dépo- 
fante que dimanche ou lundi dernier, ayant envoyé chercher à fa loge l'habit 
qu'elle avoit fur elle ledit jour jeudi et l'ayant vifité , elle a remarqué qu'il 
étoit percé de deux trous, ce qui peut provenir de ce que la jupe étoit 
repliée. 

Louis Granier, âgé de 20 ans, danfeur de la Comédie-Italienne, demeurant 
rue des Moineaux; 

Nicolas Giguet, âgé de 22 ans, danfeur, demeurant rue de la Grande- 
Truanderie ; 

Gabriel Duclos, âgé de 40 ans, machinifte, demeurant rue Mauconfeil ; 

Antoine Barfolefi, âgé de 40 ans, gagifte, demeurant rue Françoife ; 

Louis Lcfevre, âgé de 45 ans, travaillant aux décorations, demeurant rue 
du Petit-Lion; 

Pierre-Jofeph Lombard, âgé de 35 ans, gagifte, demeurant rue Mau- 
confeil ; 

Et enfin Antoine-Etienne Balletti (le bleflé), âgé de 35 ans, comédien ita- 
lien , demeurant rue du Petit-Lion , dépofent tous comme les témoins pré- 
cédens. 

{Archiva naiionaUt, Y, 13*385.) 
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1767. — 3 juin. 

Un tailleur d'habits accuse Antoine-Etienne Balletti â^une tentative d'escroquerie 

commise avec violence. 

L'an 1767, le mercredi 3 juin, onze heures du matin, en l'hôtel et par- 
devant nous Jacques -François Charpentier, etc., eft comparu fieur Remy 
François, maître tailleur d'habits à Paris, y demeurant rue du Colombier, fau- 
bourg St-Germain, paroiffe St-Sulpice,à l'hôtel de Saxe : Lequel nous a rendu 
plainte contre le nommé Balletti, acteur de la Comédie-Italienne, demeurant 
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Grandc-Ruc-Ju-Faubourfç-Si-Dcnis, vis-i-vis la Croix, cl dit que, fur la lettre 
qui lui a cic écrite le 26 nui dernier par ledit Balletti, par laquelle il mar- 
qun:t au plaignant de fe rendre chez ledit Balietti cejourd'hui pour les caufes 
mcntioruiées en ladite lettre , il i'y eft iranfporté et y eft arrivé fur les dix 
heures; qu'il a trouvé ledit Ralletti dans une chambre au premier étape, ayant 
vue fur un jardin ; que ledit Balietti a demandé au plaignant tous les billets 
et compter qui le concernoient ; que le plaignant a auiruôt tiré de fon porte- 
feuille, favoir : un billet de 4,(X)i) livres fait X fon profit par ledit fieur Balietti 
au mois d'octobre dernier, iHpulé payable à la volonté du plaignant ; un autre 
billet de 640 livres auffi fait à fon profit par ledit Balietti , aufTi payable X 
la volonté du plaignant, et un mémoire non arrêté de 106 livres: Lefquels 
billets et mémoire, qui étoient attachés enfemble avec une épingle, il a remis 
audit Balietti pour les faire voir ; qu'alors ledit Balietti lui a propofé d'annuler 
tant ledit billet de 6.|0 livres que ledit mémoire de 106 livres au moyen de 
la fonmie qu'il avoit payée au plaignant i compte fur lefdits objets et celle 
de 48 livres qu'il lui a payée X l'inliint; que le plaignant a confenti la nullité 
de ces deux effets au lieu et place defquels ledit Balietti lui a fait un arrêté de 
compte de la fomme de 6}8 livres, dans lequel il a eu la rufe de ne poin: 
parler dudit premier billet de 4.000 livres, ledit arrêté de compte le plaignant 
a reyu (àim aucune défiance et l'a remis dans fon portefeuille avec ledit billet 
de 4,000 livres ; qu'étant fur le point de fe retirer, ledit Balietti lui a demandé 
i revoir ledit billet de 4,000 livres; que le plaignant n'a fait aucune dititculté 
de le lui montrer; qu'auffitôt ledit Balietti s\\\ jeté fur le plaignant et lui a 
arraché ledit billet en criant : Au j^'ui-Z/que ledit arrêté de compte par lui fait 
ce}ourd'liui de la fomme de [6.\S livres, étant ployé avec ledit billet, a été 
déchiré au moment que le plai^Miant s'etl jeté fur ledit Balietti pour retirer 
de fes mains les deux eîTeis qu'il venoit de lui attraper par violence ; qu'il 
n'a pu retirer que celui de 648 livres en deux morceaux, en forte que ledit 
billet de 4,000 livres ell demeuré entre les mains dudit Balietti. qui a refufédc 
le rendre en difant au plaignant qu'il lui feroit un autre billet de 4,000 livres 
par-de\*ant notaire; que l'èpoufe dudit Balietti eil furxenue et s'etl jetée fur 
le p!ai;;n4nt et a crié : Au ^urtf Q:jlc la belle-mêre, la unte et la dometliquc 
dudit Balietti font aulïï furvenues au bruit et ont forcé le plaignant de fe 
retirer ; ce qu'il a fait pour éviter d'être plus grièvement maltraité. Et comme 
il a m:érêt de fe pour\'o:r par les voies de droit pour répeter contre ledit 
Baîletti tout ce qui ell exigible en pareil cas, il eîl venu nous rendre la pré- 
fente plainte. 

Signé : I' 11 assois ; Cii \Rri ntii.r. 

Ter. Cami.r.\s'i (BarthCiemi-Asdrk); Lfjeuxe (Je an -François). 
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BEAUPRÉ (Pétronille-Rosalie), née à Besançon vers 1748, 
était fiUe d'Antoine Beaupré, procureur au présidial de cette 
ville, et d'Anne Huel. M"** Beaupré ayant perdu son père de bonne 
heure, embrassa, pour vivre, la carrière théâtrale et joua d'abord en 
province. C'est dans la troupe de Compiègne où elle était enga- 
gée, que la remarqua le duc de Duras, premier gentilhomme de 
la chambre. Il songea aussitôt à la faire entrer à la Comédie-Ita- 
lienne, et au mois de juillet 1763, il lui envoya un ordre de ré- 
ception à demi-part qui ne devait pourtant courir qu'à partir de 
l'année suivante, à cause d'un engagement antérieur que l'actrice 
avait contracté à Rouen. Cependant, désireux de Élire connaître 
aux Parisiens l'actrice qu'il avait découverte, il la fit jouer, le 7 
du mois de septembre suivant, à la Comédie-Italienne le rôle de 
Ninette dans une parodie de Favart, intitulée Ninette à la cour. Le 
succès de M"* Beaupré fut complet ; on lui trouva une grande 
aisance, un jeu qui était bien à elle, une intelligence rare chez 
une débutante, et un organe qui, sans être très-étendu, était plein 
de charme ; bref ses admirateurs prétendaient qu'elle surpassait 
déjà M"^ Favart, qui était alors la première actrice de la Co- 
médie. Après cet heureux début, l'actrice alla remplir à Rouen 
l'engagement qu'elle avait contracté, et quand il fut terminé, elle 
entra définitivement au Théâtre-Italien, où elle joua, au milieu 
des applaudissements, les principaux rôles dans la Servante mat- 
tresse (i), pièce en deux actes, de Baurans ; dans le Maître en droit, 
opéra comique, paroles de Lemonnier, musique de Monsigny; 
dans Annette et Lubin, pièce en un acte, de M°* Favart et L.... 
Enfin en 1769, elle créa, avec un vrai talent, le personnage de 
V Agnès par bêtise de la Rosière, ou la Fête de Salency, pièce en 
trois actes, paroles de Favart, musique de divers auteurs. Malheu- 
reusement M"* Beaupré était d'une extrême paresse ; elle négli- 



(i) Traduction de la S*rvm pmiron; pièce tulienne dont Pergolèse a composé la musique. 
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l^eait le travail et ne put jamais, à cause de ce défaut, arriver à 
tenir au théâtre le rang que ses dispositions naturelles cultivées 
par l'étude eussent ceruinement pu lui procurer. Elle prit sa re- 
traite en 1780, et les amateurs regrettèrent cette actrice qui avait 
conservé toutes les grâces et tous les agréments de la jeunesse et 
dont le jeu présentait un mélange fort rare de finesse et de naï- 
veté piquante. M"' Beaupré épousa en 1778 un aaeur de b Co- 
médie-Italienne nommé Nainville. Un frère de M"* Beaupré» 
nommé Nicolas, était acteur pensionnaire à la Comédie-Italienne 
en 1764; il avait 1,800 livres d'appointements et doubbit les se- 
conds et troisièmes rôles, tant dans les comédies françaises que 
dans les pièces de chant. 



(4nhi9ti aaliMMlft, O*. t4i,«t Y, il.Sfi. 
— Lfs SptftétUt 4* P*rii, 1764. — Mi' 
m»irit tetffU, I, }ji ; XIV, )7{ : XV, 
lai i XIX, 164. — JamrnmHê Pmrut )i 
mut 17S0.) 



I 



1765. — !«' juillet. • 

M'^ P/trontIU'Rûsalû Braupri est reçue à demi-part â la Comédie^ ttalienme. 

Sous avons reçu, fous le bon plaifir de Si Majedé, i la Comëdtc-Italicnne, 
a demi-part. la Jemoifellc Rofalic BcauprO , pour y jouer tous les nMcs qui 
lui feront propres et ceui que le bien du fervtce exigera, et ce i commencer 
a Piques prochain. Ladite demoifelle Roialie Beauprtî fe rendra i cet effet i 
Paris dans la quinzaine de Piques. 

Fait i Vcrfailles le i" juillet 176). 

Signe : Le Duc de Duras. 

(.U.ki*i 'iUtmtUt, O*, l|é ) 
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II 



1768. — 30 janvier. 

Vol commis dans la cave de M''* PétronilU-Rosalie Beaupré. 

L'an 1768, le famedi 30 janvier, trois heunes de relevée, en l'hôtel de nous 
Michel-Martin Grimperel, etc., eft comparue demoifelle Pétronille Beaupré, 
comédienne italienne ordinaire du Roi , demeurant à Paris , rue Mauconseil , 
paroifle St-£u(lache : Laquelle nous a dit que ce matin elle a été inflruite 
par fa mère, qui l'avoit appris de fon domeftique, que Ton avoit caffé dans 
la nuit le cadenas de fa cave et qu'on avoit volé environ 50 bouteilles de vin 
rouge de Bourgogne et le panier à porter 12 bouteilles; qu'elle ne fait pas 
qui a pu commettre ce vol. Nous obferve que pour entrer dans la cave d'elle 
comparante il faut que ce foit quelqu'un de la maifon qui s'y foit prêté, 
puifque la première porte du haut de la cave eft toujours fermée; qu'elle 
s'eft trouvée l'être ce matin et qu'il ne s'eft trouvé que le cadenas de la cave 
d'elle comparante caffé, tandis que ceux des autres caves font entiers. Nous 
obferve la comparante que dans cette maifon il y demeure, depuis peu, plu- 
fieurs filles et femmes fufpectes qui reçoivent toutes efpèces de personnes. 
Dont et de quoi elle nous fait la préfente déclaration. 

Signé : Rosalie Beaupré; Grimperel. 

{Archiva n*tionalis. Y, 15,396.) 

Voy, Nainville; Desbrosses (Marie). 



BELMONT (Charles-Virgile ROMAGNESI de), dit 
LÉANDRE. 

Voy, RoMAGNESi DE Belmont (Charles-Virgile). 

BELMONT (Anne-Élisabeth CONSTANTINI, femme 
de Charles-Virgile Romagnesi de). 

Voy, Romagnesi de Belmont (Charles- Virgile). 
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BENDINELLI (Hyacinthe), dit Valerio. Ce comédien dont 
les frères Parfaict n'ont pas connu le vèriuble nom, était fils 
de Luc Bendinelli et de Françoise Sennasoni ou Scavasoni. Il 
avait succédé dans b troupe italienne i Romagnesi, dit Orazio, 
et joua sous le nom de Valerio les premiers amoureux, probable- 
ment de 1660 i 1667. Il avait épousé, le i*' septembre 1665, 
Jeanne-Marie Poulain, qui n'était pas au théitre, et en eut deux 
filles, Françoise-Marguerite et Nicole-Geneviève. 

Bendinelli mourut à Paris le 15 mars 1668, en son domicile, 
rue Saint-Nicaise, et fut inhumé le lendemain en l'église Saint- 
Germain-l'Auxerrois. 

Parikkt. — Jal, Dittiêmmsin éê kiégrsfhit, 
P- «fï) 

1667. — 5 avril. 

Hyëcinthi Bendinelli, dit Valerio, porte plainte contre um nommé Pierre Gatoiii, 
qui avait voulu U fairt assassiner après avoir essayé en vain de séduire sa 



L'an 1667, le 5c jour «Tavril, trois heures de relevée, en Thôcel de Pierre 
Letnufnier , eil venu Jacinthe Bendinelli , dit Vilère, comédien italien de U 
troupe du Roi, jouant ordinairement au Palais-Royal, demeurant chez Guil- 
laume Devil, arqucbuficr, roe St-Honoré, près le Palais-Royal, qui nous a dit 
et fait plainte qu'ayant eu affection et une enti«:re confiance pour tout ce qui 
regarde les chofcs fpirituclles et temporelles en U perfoone de dom Pierre 
Gaxottj, prêtre, natif de U ville de Modène, fon compatriote , qu*il connolt 
depuis fiK ans en ça et qui demeure avec M. Fabbé de Cyris, hifloriographe 
de Sa Majefté, aux Galeries du Louvre (1), ledit fieur plaignant fe feroit 
trouvé fort furpris que ledit fieur Gaxoni en ufoit très-mal , fans confidérer 
rentrée qu'il avoit dans fa maifon» la participation de fa ublc où il buvoit et 
mangrott le plus fouvent et la rétribution de )0 fols par femaine pour dire 
des méfies i fon intention , jufque-U même que U bruulité Tauroit porté 

(1) !.« f€t*ommtg9 •TT^i* wi l'âbbé 4« Cjrrit, ■*«•! aatra ^m* rit«lic» Vittorie SiH, mé vtri liot, 
^«1 «»t «« Fr«Bic l« titr« •!« conMtlIcr d'Êui, fat kiMOffitfgrafkc 4« Km et fe«rv« d« râbV«y« 4» 
\iMtmtgm9 tm LMagu«éo<. 11 Ifcâ^if il t« «ff«t rue 4tt Ortict, au» GaIctim ém LonTrt, tt y MOur«l 
W*»ctaW« iMs. 

COM. DU ROI. ) 
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pendant rabfence du plaignant , qui étoit à St-Germain-en-Laye environ la 
fête de tous les Saints dernière , étant allé rendre vifite à fa femme et à fa 
belle-mère , que de tenir des difcours très-vifs fur fon caractère à Jeanne- 
Marie Poulain, fadite femme : Et pour y mieux réuffir, ayant eu à rencontre 
dans les rues fadite belle-mère , l'auroit follicitée tant par fon entretien que 
paroles à gagner Tefprit de fa fille, femme du plaignant, pour fe fatisfaire 
avec elle et dans des termes qui ne font dans Thonneur et bienféance d'être 
exprimés fans en avoir de la confufion. Lefquels empreflemens auroient tou- 
jours, depuis le temsci-deffus, continué avec un fi grand empreffement et cha- 
leur envers ladite demoifelle, femme du plaignant, qui auroit toujours caché 
du mieux qui lui a été poflible la mauvaife intention dudit fieur Gazotti. 
Cîu'elle s*eil vue enfin obligée de lui déclarer de quelle façon les chofes 
s'étoient pafiées, ne pouvant plus foufirir les pafiions vicieufes dudit fieur 
Gazotti. Dont fe voyant ledit fieur plaignant entièrement bleffé dans un 
homme au préjudice de Teftime qu*il avoit pour ledit fieur Gazotti comme pour 
homme qu'il connoifibit dans une fainteté de vie et bonnes mœurs , n'auroit 
pu s'empêcher de lui déclarer fa penfée fur ce fujet ; mais, au lieu de pro- 
fiter de fes remontrances, fe feroit montré plus obftiné et prefque difpofé de 
mettre à exécution ce qu'il auroit conçu : Et, de dépit, vu qu'il n'en pouvoit 
venir à bout, auroit pratiqué toutes chofes à nuire audit fieur plaignant en 
ce que le jour d'hier, environ les fix à fept heures du foir, auroit envoyé deux 
Suifles es environs de fa maifon, où ils l'auroient infulté et l'un d'eux mis la 
main fur la garde de fon épée pour l'en offenfer, éunt pour lors ledit Gazotti 
en la boutique d'un mercier, proche voifin, qui obfervoit tout ce qui fe paffe- 
roit. Et en eft le plaignant Ç\ afluré que peu de jours auparavant il l'auroit 
menacé de le tuer, même lui fit dire par un defdits amis dudit fieur Gazotti 
qu'il hafarderoit tout pour lui : Ce qui auroit .obligé ledit fieur plaignant 
de venir par-devers nous à l'effet de nous en rendre la préfente plainte. 

Signé : Jo Giacinto Bendinelli, ditto Valerio, 

COiaCO ITÂLIANO DI S. M. 
{Anhivts nationaUs, Y, i),868.) 



BENOZZI (Jean-Baptiste-Bonaventure), dit le Docteur. 
Ce comédien était le frère de la fameuse Silvia. Il naquit vers 
1687 ^t mourut à Paris, en son domicile, rue Beaurepaire, le 
26 mai 1754. Il fut inhumé le lendemain en l'église Saint-Sauveur, 
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sa paroisse. Bcnozzi débuta à h Comédie-Italienne , le 3 mars 
1752, dans une pièce intitulée : Colomhine, avocat pour et contre, 
et y joua le rôle de Scarapnouche. Plus tard, il prit l'emploi du 
Docteur et le remplit avec talent. Il était en outre bon musicien 
et habile symphoniste pour le dessus de violon. Il avait épousé 
Claude-Simonne Audurcau, qui lui survécut. Un quatrain com- 
posé en son honneur est ainsi conçu : 

Le fameux docteur Benoni 
Nous inftruit en nous faiûuit rire ; 
Ccft la bonne façon (finftniirey 
Mais elle n'appartient qu'à lui. 

{Mtrtmrt de Frmmn, avril I7|a« — CéUnéritr 
hUUfi^mêiu TUiiwtMt I7f I. — Jél« DwlM»- 
dê hUgUkfkiê, p. 194.) 



I 



17)6. ^ 8 août. 

Dktûrtaion faite pêr Jêan^Baf^isti-Bomnmtun Bmo^i', d'un vot commis 

dans Thôtet dé ta Comédie-Iialiennê, 

L'an 17)6, le mercredi 8 août, dix heures du matin, eil venu et compara 
en notre h6tel et par-devant nous Jofeph Aubert, etc., fieur Bonavcnture 
Bcooixi , comddicn iulien ordinaire du Roi , demeurant rue Pavée , paroifle 
St-Sanvcur : Lequel, unt pour lui que pour les autres comédiens italiens or* 
dtnairts du Roi, nous a rendu plainte et dit qu'ils viennent d'apprendre par la 
nommée Lefcoinbat, concierge de leur nuifon et théitre, rue Françoife» 
qu'elle %xnoit de s'apercevoir que Ton avoit pris et volé dès le jour d'hier, 
dans leur chambre de comptes et afTemblée , au premier étage du corps de 
logis ayant vue fur la rue Françoife , dans laquelle chambre l'on n'avoit pas 
entré ledit jour d'hier, la pendule et pied d'icelle qui y étoit ; ladite pendule 
en S i Tefpagnolcne aux quatre coins de la botte , le mouvement i quinxe 
jours, fonnant l'heure et la demie ; au-deflfus du dôme de la pendule eil un 
enfmt arHs tenant un oifeau dans fa nuifon de cuivre bronxé. Sur la porte 
eft atuché un ornement reprélenunt Zéphire et Flore, auilî de cuivre brooié. 
Sur la platine du balancier cft gravé : Sicoks Deiammai à Péris; le même iKMn 
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émaillé en deux cartouches au-defTous du cadran. Qu'ils ne favent qui a pu 
faire ledit vol ; mais ont feulement appris que Ton avoit vu fortir le jour 
d'hier, fur les fept heures du matin, de leurdite maifon, fufdite rue Françoife, 
un particulier qui emportoit quelque chofe d'affez gros enveloppé dans une 
toile. Que ledit particulier étoit grand de taille, vêtu d'un habit brun et 
portant une petite perruque courte, lequel leur eft inconnu. Pour raifon 
duquel vol il nous rend la préfente plainte ; n'entendant néanmoins fe porter 
partie. Déclarant qu'ils vont faire porter des billets chez les horlogers et 
autres endroits. 

Signé : Benozzi. 

{Arehivts n»lionéUs, Y, 14,061 .) 
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1747. — 23 décembre. 

Plainte rendue par Jean-Baptiste-Bonaventure Beno^ contre le propriétaire d'une 
maison de la rue Montorgueil et contre le locataire du troisième étage de ladite 
maison, qui lui avait jeté de Veau sale sur ses habits. 

L'an 1747, le famedi 23 décembre, onze heures du matin, eft venu et com- 
paru en l'hôtel et par-devant nous Jofeph Aubert, etc., fieur Bonaventure 
Benozzi, comédien italien ordinaire du Roi, demeurant à Paris, rue Beaure- 
paire : Lequel nous a rendu plainte contre le propriétaire d'une maifon fife 
rue Montorgueil , au coin de la rue Pavée, et contre le locataire du troifîème 
étage de ladite maifon, occupée par bas par un marchand de vins, aux Deux- 
Boules, et nous a dit que, heure préfente, paffant rue Pavée, devant ladite 
maifon, on lui a jeté du troifîème étage, fans avertir, une quantité confîdé- 
rable d'eau fur fon habit qui eft beaucoup gâté et endommagé, comme il nous 
eft paru. Qu'étant entré dans un cabaret dépendant de ladite maifon, la mar- 
chande de vins, au lieu de faire des excufes au plaignant, a foutenu qu'il n'y 
avoit perfonne à boire au troifîème étage, quoique tous les paffans aient afTuré 
à lui plaignant que c'étoit du troifîème que ladite eau avoit été jetée. Dont et 
de quoi il nous rend la préfente plainte. 

Signé : Benozzi. 

(Archiva n»tioiuiUt, Y, 14,072.) 

Voy. Dehesse (Jean-Baftiste-François). 
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i5érard(m-). 

Vay, Favait (MAUE-JurriNE-BEXOXTE Cabaiiet du Ronciiat, femme 
de). 



BERQUELOR (Êtiekne). Cet artiste, qui avait débuté 
comme figurant à b Comédie-Italienne, en devint ensuite le 
premier danseur et termina sa carrière théltrale en 1779, époque 
où il prit sa retraite avec une pension que lui avaient méritée de 
bons et consunts services. Berqudor avait été l'ami intime de 
Charles- Antoine Bertinazzi, dit Carlin, et Ton trouve sur eux 
deux y dans les Mémoires de FUury, publiés par M. Lafitte, 
l'intéressante anecdote que l'on va lire : 

Carlin avoit prêté 35 loob à Berquelor, premier danfetir de foa théâtre; 
cet hoonéte homme, n'étant pas autremem à fon aife» chargé d'une flenmie et 
d'cnians en has ige , refta alTex longtems fans fe trouver en aigent ; enfin il 
fit quelques heureufcs recettes et il vint auffitôt chez Carlin» au paflage du 
Grand-Cerf, avec ia fenune» heureux de s'acquitter, s'eacufant d*avoir été en 
retard. « Ce n*eft pas malheureux 1 s'écria Carlin, autrefois vous venici toutes 
les femaines. Voulez-vous qu'un ami cefle de l'être? prêtez-lui de l'argent.-» 

Mais je n'ai pas pu; mes écoliers — Vous aviez des écoliers I pourquoi 

tant tarder alors? — Je n*ai pas ofé vous le dire,... mais c'eft que ma femme. .. 
— Eh bien! u fenune dépenfe, diffipe ; femme d'artille, femme de danfeur, 
cela fe conçoit — Eh! non, ma femme eil bonne ménagère, économe; mats 
elle a été malade. — Malade ! — Malade ûx mois; elle eft à peine convalef- 
ccnte. — Ta femme a été malade 1 ta femme eft encore malade! cria de toutes 
(Ses forces le bourru... Mauvais mari!... et il ofe encore fe préfcnter avec 
fon argem !... mats je fuis donc un tigre! Je fuis donc une bête féroce à tes 
yeux ?... Voili pourtant comme ils penfent de leurs amis? Veux-tu bien re» 
prendre ton argent! — Mais... — Avife-toi de me le rapporter avant que je 
te le demande... Gabriel (c'étoit le nom du domeftique de Carlin), Gabriel!... 
voyez s'il entendra!... Gabriel!... Allons donc!... qu'on chaffe M. Berqnelor... 
Eh bien! tu t'en vas (ans m'embra(rer... (ans me dire fi tu me donneras des 
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nouvelles de ta femme... Gabriel I quand Monfieur viendra, je n'y fuis pas 
pour lui... Q.u*on le configne à la porte... morbleu! qu'on le confignel 



(Lts SpeetacUs dt Paris, 1780 et 1789. — 
Mimoiru dé FUury, l ,278.) 
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1762. — 10 janvier. 

Plainte rendue par M, Legendre de Misery, ancien officier de cuirassiers, contre 
Etienne Berqueîor, premier danseur de la Comédie-Italienne. 

L'an 1762, le dimanche lo janvier, quatre heures de relevée, nous Antoine- 
Joachim Thiot, etc., ayant été requis, nous fommes tranfporté es prifons du 
For-FÉvêque, fife rue St-Germaîn-F Auxerrois ; où étant et entré dans une 
falle du concierge, étant entre les deux guichets, nous y avons trouvé le fieur 
Jean-Baptifte Legendre de Miferi , ayant fervi ci-devant à la fuite du régi- 
ment des cuirafliers de Sa Majefté, détenu es dites prifons et demeurant ordi- 
nairement chez lui rue d'Argenteuil , paroifTe St-Roch : Lequel nous a dit 
nous avoir fait requérir pour nous rendre plainte, comme il nous la rend par ces 
préfentes, contre le nommé Bemelaure(5fV), danfeur de la Comédie-Italienne, 
demeurant rue Mauconfeil, paroifl*e St-£u(lache, et nous a dit que, fe trou- 
vant le jour d'hier à la fin du fpectacle de la Comédie-Italienne, il apprit, 
étant au foyer, qu'il fe faifoit une répétition d'une pièce nouvelle; qu'il quitta 
ce foyer pour aller voir cette répétition , accompagné de deux de fes amis ; 
qu'étant fur le théâtre à voir cette répétition, il fe vit accofler dudit Berne- 
laure, qui quitta ladite répétition pour venir à lui et qui lui dit qu'il avoit à 
lui parler en particulier; que fur cela le plaignant s'éloigna jufque dans une 
couliiTe dudit théâtre, où ledit Bemelaure dit au plaignant qu'il lui étoit re- 
venu que le plaignant tenoit des propos fur Ton compte et parla au plaignant, 
relativement à cela, avec beaucoup d'infolence : â quoi le plaignant répondit 
qu'il n'étoit pas fait pour avoir d'explication avec un homme de fon état, 
furtout dans le lieu où ils étoient; que, nulgré cette repréfentation de la 
part du plaignant, ledit Bemelaure ne laifTa pas que de continuer fes infultes 
et joignit à cela une démondration de vouloir fe jeter fur lui, et, redoublant 
d'emportement, il fit (es menaces au plaignant accompagnées des termes grof- 

ûers de b et de f et paraifTant difpofé â s'élancer fur le plaignant, 

étant alors extrêmement animé ; que le plaignant , voyant ledit Bemelaure 
prêt à s'élancer fur lui, fe recula de trois pas; qu'alors ledit Bemelaure s'a- 
vança fur le plaignant et le faifit au jabot et â la boutonnière en prononçant 
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ces pjrolcs : « Comment, b .... et j...-f...... que prétends-tu dire en difant 

que tu n'es pas fait pour me répondre ? » Que cet excès d'audice de la part 
dudit Ikmeluure tit perdre au plaignant fa patience , comme il Tauroit fait 
perdre à tout autre ; qu'alors il tira fonépi^edc fon fourreau uniquement pour 
en impofcr audit Bemclaure ; que plufieurs perfonnes pnifentes fe jetèrent 
fur le plaignant et fur fon cpée, quoiqu'il n'eût nulle intention de s'en fervir; 
que cependant ledit Bemclaure qui , de fon côtii , «itoit également retenu par 
ptui'ieurs pcrfonncs, fit de nouveaux efforts pour fe jeter fur le plaigiunt, et, 
par retfct de ces ctTorts, il fe dégagea des perfonncs qui le tenoient pour re- 
venir fur le plaignant; et, étant en effet dégagé, dans fon emportement, au 
lieu de tomber fur le plaignant, il tomba fur une coulifle, laquelle le blefla 
i la tétc; que le plaignant, qui ne lui a porté aucun coup, a cependant en- 
tendu dire que ledit Bemclaure avoit répandu que le coup qu'il s'étoit donné 
X ladite couliffe lui avoit été porté par le plaignant avec fon épée , ce qui cil 
un fait abfolument contraire à la vérité; que pluûeurs pcrfoones ont été 
témoins de ccRe façon de fe comporter du plaignant et des torts et fauffes 
imputations dudit BemeUure; que le plaignam eft en état de prouver que 
cependant ledit Bemclaure. i la faveur de b bleifure qu'il s'eil faite lui-même, 
a trouvé moyen de perfuadcr que le plaignant l'avoit bleifé ; que le bmit par 
lui répandu eil parvenu jufqu'à la garde reliant de celle qui ai&dc au fpec- 
tacle, laquelle garde re Unte étoit alors au coin de la me Françoife, par la- 
quelle le plaignant fe retiroit; et, fur ce bmit, s'empara du plaignant, par 
conféquent dans la rue , et lui dit qu'elle Tarrétoit pour le conduire au corps 
de garde duJit fpecucle, où en effet elle Ta mené. Et le plaignant y étant, 
il y a vu fur\'cnir ledit Bernelaure accompagné de deux foldats de ladite 
garde, où ledit Bemclaure s'eû repenti de ce qu'il avoit fait, en difant que le 
plaignant ctoit un galant homme qui ne méritoit pas qu*oo le traitât avec 
févérité et qu'il phoit qu'on lui laitfàt (à liberté, ce qui a été dit formellement 
i ladite garde, laquelle a dit croire ne pouvoir fe difpenferde conduire le plai- 
gnant au For-l'Éx'éque; que fur cela le plaigiunt lui a repréfemé que, de 
l'aveu de l'accufatcur même, il ne méritoit pas la prifon; qu'à cela le fcrgent 
a dit ne pouvoir prendre fur lui de le relaxer et s'etl décidé abfolument de 
conduire le plaignant en ladite prifon , ce qui parolt n'avoir été décidé que 
faute de la préfence du fergent-major de ladite garde ; que ledit Bernelaure 
dit au plaignant que puifqu'il avott le malheur d'être dans le cas d*eifuyer la 
prifon, il lut donna (1 parole qu'il verroit dès le lendemain M. le comte de 
Saint-Florentin et qu'il ne le quitteroit pas qu'il ne lui eût accordé l'élargiife- 
roent du plaignant ; ce qu'il a dit et répété plulieurs fois en préfence de U 
garde; que le matin, il a fait prier le fieur Lcroi, muficien, de fe tranfporter 
chef lui comme s'éunt trouvé fur le théâtre de U Comédie^ltalieniie lors da 
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débat du plaignant et dudit Beraelaure ; que ledit (ieur Leroi a effectivement 
été chez ledit Bemelaure , qui lui a dit qu'il n*avoit fait aucune 'pourfuite 
contre le plaignant et qu'il prioit ledit fieur Leroi de demander au plaignant 
comment il vouloit traiter cette affaire. Et comme les infultes et emporte- 
mens dudit Bemelaure font les véritables caufes de Temprifonnement injufte 
du plaignant, il nous rend la préfente plainte. 

Signé : Legendre de Miseri ; Thiot. 

{Archivés naiionalet, Y, I3»77f.) 

n 

1762. — 10 janvier. 

Plainte rendue par Etienne Berqueîor, premier danseur de la Comédie-Italienne, 
contre M, Legendre de Misery, ancien officier de cuirassiers. 

L'an 1762, le dimanche 10 janvier, cinq heures du foir, nous Michel- 
Martin Grimperel, etc., ayant été requis, fommes tranfporté rue Mauconfeil, 
dans une maifon dont eft principal locataire le (leur Gabou, où. étant et 
monté en une chambre au deuxième étage, ayant vue fur la cour, y avons 
trouvé au lit fieur Etienne Berqueîor, premier danfeur de la Comédie-Ita- 
lienne, demeurant en l'appartement où nous fommes : Lequel nous a dit 
qu'au mois de feptembre dernier, le fieur Legendre de Miferi le chargea de 
montrer la danfe à une jeune perfonne pour laquelle il s'intérefToit ; lequel 
(ieur de Miferi dit à lui comparant qu'il fe conformeroit au prix que tout le 
monde le payoit et qu'il feroit content de lui ; que lui comparant a donné à 
ladite perfonne 88 leçons, à raifon de 40 fols par leçon, montant à la fomme 
de 176 livres, fur laquelle il lui refle dû 92 livres ; que ledit fieur de Miferi 
ayant fait quitter ladite perfonne mardi dernier, lui comparant écrivit le jour 
des Rois dernier au fieur de Itfiferi pour le prier de lui payer les 92 livres qui 
lui revoient dues. A laquelle lettre ledit fieur de Miferi ne fit point de 
réponfe ; que vendredi dernier lui comparant lui en écrivit une féconde aux 
mêmes fins, à laquelle ledit fieur de Miferi fit une réponfe très-vive par 
laquelle il lui marquoit ne vouloir payer que 30 fols par leçon. Sur laquelle 
réponfe lui comparant, le jour d'hier, écrivit qu'il ne vouloit recevoir fon 
payement qu'à raifon de 40 fols par leçon ainfi que tout le monde le payoit. 
Laquelle réponfe il envoya par fon prévôt audit fieur de Miferi qui, après 
l'avoir parcourue, la rendit au prévôt en difant qu'il ne daignoît pas la lire 
et força pour ainfi dire ledit prévôt à recevoir deux louis en difant qu'il ver- 
roit lui comparant le foir. Lefquels deux louis le prévôt de lui comparant lui 
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rendit â Ton retour quoique lui companmt lui eût défendu de les recevoir, 
nuis bien les 92 livres qui lui redoient dues ; qu*hier au foir, vers les neuf 
heures, après b com<3die, lui comparant étant en gilet fur le théitrc de la 
Comédic-Iulienne i répéter une danfe avec la demoifclle époufe du fieur 
Lejeune, ledit fieur de Miferi fe préfenta i lui comparant en lui difant d*un 
ton élevé : « Ah ! vous voili, monfteur ; il convient bien à un homme comme 
vous d*écrire comme vous m*avei écrit I » Qjxt lui comparant lui répoiulit 
qu'il valoit bien un homme comme lui. Li-deflus ledit (leur de Miferi lui 
répliqua qu'un faquin dedanfeur n*étoit pas Cait pour fe comparer à lui, qu'il 
étoit un voleur, qu'il avoit volé la demoifelle Duvil et qu'il le lui prouveroit, 
ce qu'il répéu plufieurs fois ; que lui comparant fe contenta de lui dire qu'il 

lui prouveront le contraire ; que ledit fieur de Miferi dit : « Un jean-f 

comme toi mériteroit que je lui donnafle un foufflet. » Qu'à cette menace la 
fenmie de lui comparant s'étant approchée et ayant dit au fieur de Miferi qu*i! 
étoit indigne de vouloir frapper un homme qui étoit hors de défenfe ledit 

fieur de Miferi dit : « Qu'dl-cc que cette petite b -U ? » Qpe lui 

comparant ayant fait à ce propos un mouvement (ans le toucher, même fans 
l'approcher, ledit fieur de Miferi tira fon épée et à l'inftant lui comparant fe 
|eta fur lui pour empêcher l'eifet de la violence ; que ledit fieur de Miferi, 
qui eft beaucoup plus grand que lui comparant, lui porta plufieurs coups du 
pommeau de fon épée fur la tête ; que ces coups l'ayant lait trébucher, ledit 
fieur de Miferi lui porta un coup du uillant de fon épée fur le front et lui fit 
une plaie d'où il fortit beaucoup de fang ; qu'ayant été féparés par nombre 
de perfonnes qui étoient préfentes, ledit fieur de Miferi porta un coup d'épée 
au corps de lui comparant, dont il auroit été percé fi le fieur Sanfon, oflkier 
aut gardes, n'eût paré le coup en détoununt le poignet dudit fieur de Miferi ; 
que lui comparant, pour raifon des coups qu'il a reçus, et dont il reffent 
beaucoup de mal et douleurs, a été faigné deux fois. Et comme il a intérêt 
de fe menre â couvert des violences du fieur de Miferi et d'avoir des dom- 
mages et intérêts proportioimés aux coups qu'il a reçus et aux torts que les 
mêmes coups lui ont faits, il a été confeillé de requérir notre tranfport pour 
nous rendre plainte (i). 

Signé : BEiQtmLOR ; Grocferel. 
Voy. CotncELLi (M»»«). 

(i> A U «iit« et U fUiatt et Itr^Mlor, «m IntmmtMkm Mt \ktm «t Vom j tmiêmàit eomw lé- 
■• * ■• I* ll«ri««AnB« Cortiat, ftfM àê âé aat, f«iam« é« j«âii*Fr«a(o«» L«}««ii«, ctHmtÀnm itaJita 
é9 Rm, «U« éanteuM •« «état «pactaclc, itaitvraat nt Moatorgvctl ^ a* Fkarra kmgé. si aat, 
étmtfnf i I* Manc-Aaac Câroa, ai aat» iaataaM ; 4* PMrra Leroy, at aat, éémmut ; p Malkiav 
TWo4of« B jrfat, 1* aat, p riv6t À% Bcr^ualar ; 6* Loatt Craaicr. a a aat, Aaataar i 7* IImW! 
M aaa, salira 4« WalWi, tt •• Daâuai^aa Ladarc, f aaa, àêmtnr. 
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ERTINAZZI (Charles-Antoine), dît Carlin, dit Ar- 
lequin. 



BERTINAZZI ( Françoise - Suzanne FOULQUIER , 
femme de). 
Carlin naquit à Turin, le 2 décembre 1710, de Félix Bertinazzi, 
officier dans les troupes du roi de Sardaigne, et de Jeanne-Marie 
Gti. Trois ans après sa naissance il perdit son père, et sa mère 
lui fit donner une éducation sérieuse où la danse et l'escrime ne 
furent pas oubliées. A quatorze ans, il fut reçu porte-enseigne 
dans un régiment, mais la carrière militaire ne lui plaisant pas et 
la mort de sa mère le laissant libre de sa personne, il quitta le 
service et se fit comédien. Il joua d'abord chez des particuliers, et 
lorsqu'il se crut bien maître des secrets de son art, il se montra 
successivement sur les théâtres de Bologne et de Venise sous le 
masque d'Arlequin. Il passait pour l'un des meilleurs acteurs de 
l'Italie, lorsque les comédiens de Paris, qui venaient de perdre le 
fameux Thomassin et qui avaient essayé en vain de lui trouver 
un successeur (i), se décidèrent à l'appeler auprès d'eux. Carlin 
obéit et il arriva dans la capitale au commencement de l'année 
1741 ; le 8 du mois d'avril de la même année, il reçut son ordre 
de début et deux jours après, le jeudi 10, il parut pour la pre- 
mière fois devant le public parisien. Ses appréhensions étaient 
extrêmes, et comme il ne parlait que très-peu et très-mal notre 
langue, il avait choisi habilement pour pièce de début un ouvrage 
de Riccoboni, intitulé : Arlequin muet par crainte (Arlechino muto 
perfor:(a)y canevas italien en trois actes, dans lequel il n'avait que 
quelques phrases à prononcer. Ce jour-là était aussi celui de la 



(i) Thomassin était mort le 19 août 1759. Entre ce moment et le début de Carlin, les comé- 
diens italiens avaient engagé pour le personnage d* Arlequin un acteur nommé Antoine Constantin, 
qui était plutôt un acrobate qu'un comédien et dont le public, après avoir applaudi quelque temps 
les sauts et les tours de force, se dégoûta bientôt. Cet Antoine Constantin était le fils naturel de 
Constantino Consuntini, dit Gradelin, comédien de raacieane troupe italteant* 
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réouverture du théâtre, qui était resté fermé, scion la coutume, 
pendant la quinzaine de Pâques, et Tacteur chargé du compliment 
habituel qui précédait b représentation, Charles-Raymond Ro- 
chard de Bouillac» préscnu son nouveau camarade en ces termes 
au public : 

Mcflîcurs, ce jour qui renouvelle nos foins et nos hommages, devoit ftre 
marqu<^ par une nouvcjutc* que nous vous avions pn^parée, mais Tacteur qui 
va avoir l'honneur de paroltrc devant vous pour la première fois avoit trop 
d*inu^r^t et d*inipatiencc d'apprendre fon fort pour nous permettre de reculer 
fon début. « Si votre nouvcauti^ tombe, nous a-t-il dit, j'apprendrai comme 
le public fifllc, et c'cll ce que je ne veux pas favoir ; fi elle rcuflit, je faurai 
comme on applaudit et ferai pcut-ctre une funef\c comparaifon de fa nkeption 
i la mienne «, et pour ne pas donner au nouvel acteur aucun lieu de re- 
proches, nous nous fommcs entièrement conformés à fes intentions. 11 fait, 
roedicurs, non-fcuicmcnt ce qu'il y a A craindre en paroiflfant devant vous, 
mais en y paroiffant encore après l'excellent acteur que nous avons perdu 
(Thomallin), dont il va jouer le même ràït. Les fujets d'une û juftc crainte 
fcrotent balancés dans fon efprit s'il coanoiflbit les rcflburces qu'il doit 
trouver dans votre indulgence. Mais c'eû en vain que nous avons eiïayé de 
le raffurer, il ne peut être convaincu de cette vérité que par vous-mêmes et 
nous efpérons, mefTicur^, que vous voudrez bien foufcrire aux promeffes que 
nous lui avons faites de votre part. H lies font fondées fur une fi longue et fi 
heureufe expérience que nous fommcs aulB fûrsde vos bontés que vousdevex 
l'ctre de notre zclc et de noire profond refpect. 

Le succès de Carlin fîit complet, et Tannée suiv'ante il fut 
reçu dans la troupe, où il ne cessa de se faire appbudir tant 
pour son jeu que pour sa danse parfaite. Il avait un tact et 
un goût infinis, devinait i l'instant ce qui pouvait plaire au public 
et possédait surtout un grand esprit d'i^-propos. Jouant presque 
toujours dans des pièces à canevas, c'est-à-dire où les situations 
étaient seulement indiquées et où le dialogue était tout entier du 
fait de l'acteur, il savait par ses saillies inépuisables, le naturel et 
La gaité de son jeu, se concilier tous les spectateun et dérider les 
fronts les plus soucieux. U était en outre d'une souplesse corporelle 
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étonnante, ses gestes étaient moelleux et gracieux, et l'on disait 
que c'était en regardant jouer de jeunes chats qu'il avait acquis 
cette harmonie parfaite de tous ses mouvements. Sous l'eflfort de 
son génie, il paraissait toujours excellent, m^s toujours différent 
de lui-même dans chacun de ses rôles, et il méritait réellement 
ces quatre vers qu'un admirateur lui adressa en 175 1 : 

La vérité n*eft point flattée : 
Oui Carlin parott à nos yeux 
.Ce que Momus eft dans les cieux, 
Ce que chez Neptune eft Protée. 

Dans le concert universel de louanges adressées à cet acteur, 
on trouve cependant une note un peu dissonante; elle émane 
de l'auteur dramatique Charles Collé , qui avait en horreur le 
genre de pièces jouées à la Comédie-Italienne et qui enveloppait 
dans la même réprobation les artistes de ce théâtre. <c Carlin , 
dit-il, qui eft depuis quelques années en poffeffion du rôle d'Arle- 
quin, ne s'en tire point mal quoiqu'il foit fouvent lourd dans 
l'action et bête dans le propos, quoi qu'en difent les partifans 
de ce mauvais fpectacle. » 

Un autre ennemi de la Comédie-Italienne, Grimm, reconnaît 
aussi qu'on pouvait désirer quelquefois plus d'esprit dans son 
dialogue, mais il ajoute qu'on n'en pouvait mettre davantage 
dans ses gestes, dans ses mines et dans toutes les inflexions de sa 
voix, et c'est là surtout, conclut-il, qu'il faut chercher le véritable 
esprit d'un Arlequin. 

Carlin était l'idole du public, qui lui prouva toute sa sympathie 
dans une circonstance assez singulière. Un jour qu'il jouait avec 
Anne-Marie Véronèse, dite Coraline, dont il était épris et qui avait 
pour protecteur déclaré le prince de Monaco, l'acteur profitant 
d'une certaine analogie à sa situation personnelle que lui ofirait 
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la pièce, laissa longtemps sa camarade à ses genoux et lui prodi- 
gua tous les reproches que sa jalousie lui inspirait. Le prince de 
Monaco assistait à la représentation ; très-mécontent de ce qui se 
passait sur la scène, il ne craignit pas d'interrompre Carlin et de 
lui représenter qu'il laissait beaucoup trop longtemps Coraline 
dans une situation inconvenante. L'aaeur ne se déconceru pas, 
et en fort bon langage, en termes aussi mesurés que convenables 
il fit sentir au prince le manque de respect qu'il venait de com- 
mettre envers le public. Le parterre n*eut garde de laisser échap- 
per l'occasion de rire un peu, le grand seigneur fut hué et l'aaeur 
couven d'appbudissements. 

Il serait beaucoup trop long d*énumérer id tous les ouvrages 
dans lesquels Carlin joua pendant sa longue carrière ; on signa- 
lera seulement ceux où il s'est le plus distingué : Coraline magi-- 
cUmu, pièce en trois actes, par Veronèse ; Coraline esprit follet, 
pièce anonyme en trois actes, avec divertissements; les Fies 
rivales, pièce en quatre actes, par Veronèse; la Joute et Arlequin 
et de Scapin, pièce anonyme en un acte ; le Prince de Saleme, 
pièce en dnq aaes, par Veronèse ; les Vingt-six Infortunes d'Ar-- 
lequin, pièce en dnq actes par le même, et surtout le Fils iFAr^ 
lequin perdu et retrouvé, pièce en cinq actes, de Goldoni. 

Il s'est montré aussi quelquefois à visage découvert, et Tune 
de ses meilleures créations dans les rôles de ce genre est 
celle de Gohe^Moucbe dans b Soirée des boulevards, comédie de 
Favait. 

Lorsqu'en 1780 b Comédie-Italienne renonça au genre qui lut 
avait donné son nom et congédb tous les acteurs italiens dont 
die n'avait plus besoin, puisqu'elle ne comptait plus représenter 
que des pièces firançaises. Carlin (ut excepté de b mesure qui 
firappa ses camarades. Son ige et ses services lui méritaient cette 
distinction ; en outre le personnage à* Arlequin pouvait être uti- 
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lise dans les pièces françaises et il était impossible de songer à se 
priver de ses talents. C'est ainsi que, quoique devenu d'un em- 
bonpoint énorme, il joua encore avec succès dans les Jumeaux de 
Ber gante, ouvrage de Florian représenté en 1782, ce qui lui valut 
un compliment en vers ainsi conçu : 

Dis-moi, Carlin, par quel avantage 
Ne vois-tu point s*afFoiblir par les ans 
Ni ton efprit ni tes talens ? 
C'eft que les grâces n*ont point d'âge. 
Ton hiver reproduit les fleurs de ton printemps I 

Tel que ce dieu qu'adore la jeunefle, 
Plus ancien que le monde il brave la vieillefTe, 
Il eft toujours le plus beau des enfans. 

L'une des dernières créations de Carlin fut le rôle du mari 
dans le Bon Minage, comédie en un acte, de Florian, repré- 
sentée le 17 janvier 1783 ; il s'y montra si pathétique, si plein 
d'onction, que, malgré son masque, il fit répandre des larmes aux 
spectateurs. 

Chartes-Antoine Bertinazzi mourut d'une attaque d'apoplexie 
le 6 septembre 1783, à Paris, en son domicile rue des Petits- 
Champs, et fut enterré le lendemain à Saint-Roch, sa paroisse. 

Le. 28 du même mois, les comédiens italiens firent célébrer en 
l'église des Petits-Pères de la place des Victoires, pour le repos 
de son âme, un service où assistèrent l'Académie royale de mu- 
sique et la Comédie-Française. La Comédie-Italienne conduisait 
le deuil. La foule était énorme dans l'église et sur la place, et 
le public remarqua avec peine la mauvaise tenue des artistes de 
l'Opéra, tandis qu'il admira au contraire la majesté et la dignité 
des comédiens français, et surtout des comédiennes, qui ne le- 
vèrent pas les yeux de dessus leurs livres de messe tout neufs, 
achetés pour la cérémonie. 
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Peu de jours après la mon de Carlin, un journal inséra les 
vers suivants composés en son honneur : 

De Carlin jvour peindre le fort 
Trcs-pcu de mots doivent fufltre : 
Toute fa vie il a fait rire, 
11 a fait pleurer i fa mort. 

Enfin un abbé qui a gardé l'anonyme envoya au même journal 
le quatrain que Ton va lire : 

Acteur inimiuble autant que regretté. 
Il fut bon citoyen, père, époux, ami tendre ; 
Donnons aulTi longtemps des regrets à fa cendre 
Qu'il fît régner pour nous le rire et la gatté. 

Dans la vie privée Charles- Antoine Beninazzi se montra un 
pariait honnête homme. Il resta toute sa vie l'ami du pape Clé- 
ment XIV avec qui il s'était lié dans son enfance, et sur si de- 
mande le souverain pontife conféra un bénéfice à son fib Cons- 
tantin. Un autre personnage, l'cncjxlopédiste d'Alembert, traita 
toujours Carlin en intime et lui donna, dans une triste circons- 
unce y des preuves du plus tendre atuchement. Un jour que 
l'aaeur visitait l'académicien , ce dernier remarqua sur le \nsage 
de son interlocuteur un air de tristesse qui ne lui était pas habi- 
tuel. Il le questionna, et, après bien des réticences. Carlin rinit 
par avouer qu'un sieur Roland, à qui il avait confié 50,000 livres, 
vernit de £iirc faillite. « C'étoit le bien de mes eoÊins, ajouu-t-il 
en pleurant, et mon Ige ne me Uifle pas l'eTpérance de le leur 
rendre. — TranquiUifez-vous , mon cher, répondit d'Alemben , 
je vous dédommagerai de cette perte autant qu'il fera en moi ; 
vous avez un enfant infirme (sa fille Honense était aveugle); il 
ne fera plus i votre charge : dès aujourd'hui je le prends à h 
mienne et m'engage à le doter. » 
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D'Alembert survécut peu à son ami, car il mourut le 29 octobre 
de la même année. Douze jours avant son décès, le Journal de Paris 
avait inséré dans ses colonnes un éloge funèbre de Carlin qu'on 
pourrait peut-être attribuer, sans trop de témérité, au savant 
académicien, qui aura ainsi voulu rendre un dernier hommage à 
la mémoire de son ami. On reproduira ici la fin de ce morceau, 
qui n'est certes pas indigne de la plume exercée à laquelle on 
l'attribue. 

Carlin jouoit de tous les inftrumens ; il peignoit agréablement et gravoit. 
Né avec une adrefîe peu commune, il faifoit mieux que les autres tout ce 
qu'il entreprenoit. Il propofa à Ton domeftique de le fervir de bonne foi pen- 
dant vingt-quatre heures pour lui apprendre comment il falloit fervir, et dreffa 
fur ce fujet une inftruction qui, il elle étoit fuivie par quelques domeftiques, 
en feroit des modèles dans leur état. 

Si Carlin étoit chéri du public pour fes talens, on fait qu'il ne l'étoit pas 
moins pour fes qualités fociales de tous ceux qui le connoiffoient perfonnelle- 
ment. De la gatté , une bonhomie intérefîante , une probité à toute épreuve, 
confUtuoient principalement fon caraaère. Excellent père , il a donné à fes 
enfans une éducation diftinguée ; ami fidèle, il a confervé jufqu'à la fin d'an- 
ciens et vrais amis chez qui il laiflera longtems de fenfibles regrets. L'amour 
de l'ordre, qu'il a toujours eu, devoit lui afTurer une fortune hoiméte ; mais, 
victime de fon cœur, il a éprouvé des malheurs de la part de gens à qui il 
avoit donné fa confiance. Auffi ce dernier fentiment finit-il par diminuer chez 
lui et fon bonheur en fut altéré. U lui eft arrivé quelquefois de s'écrier dans 
l'amermme de fon âme : « Je crois qu'il n'y a que moi de parfaitement hon- 
nête honune. » Il mourut à Paris le 6 feptembre 1783. 

Tel fut au théâtre et dans le monde Charles-Antoine Berti- 
nazzi. Il existe pourtant, sur son compte, une accusation qu'il 
faut mentionner ici, bien qu'elle paraisse tout à fait calomnieuse ; 
on lui a reproché d'avoir été un mari trop complaisant et d'avoir 
toléré une intrigue que sa femme aurait eue, en 1763, avec l'am- 
bassadeur de Hollande. 

Carlin avait épousé, le 14 juin 1760, en l'église Saint-Eus- 
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tache (i), une de ses camarades de b Comédie-Italienne, Fran- 
çoise-Suzanne Foulquier. Cette actrice, fille d'un musicien de b 
Comédie, était née à Nantes le 28 mai 1740; elle avait débuté 
fort jeune, dansait dans les ballets et jouait sans grands talents 
les rôles de soubrettes. L'influence de son mari la fit tolérer pen- 
dant quelque temps, puis, en 1769, on lui donna son congé de 
retraite. De son union avec Carlin naquirent plusieurs enfants, 
dont quatre seulement, trois filles et un garçon, nommé Cons- 
tantin, sur\'écurent à leur père. L'aînée des filles, Barbe-Suzanne, 
née en 1762, épousa, le 27 septembre 1779, Alban-Louis Bac- 
quoy-Guédon, ancien danseur de la Comédie-Française, qui avait 
ouvert l'année précédente le premier cours public de danse que 
l'on vit à Paris. M*"* Guédon débuu à b Comédie-Italienne, le 
28 septembre 1780, par le rôle iï Hélène dans Sylvain, paroles de 
Marmontel , musique de Grétry. On lui trouva une jolie voix, 
une phj'sionomie intéressante, et elle eut une espèce de succès à 
cause de son père, mais elle ne parait pas avoir persisté dans 
cette voie, et on croit qu'elle renonça promptement au théitre. 
La seconde fille de Carlin s'appelait Louise - Elisabeth -Hor- 
tense; elle était née en 176} et était frappée de cécité; c'est celle 
que d'Alembert voulait adopter. Elle était excellente musicienne 
et parut en 1 778 au concert spirituel, où elle joua du clavecin 
avec une rare habileté. Elle entra plus tard au couvent de l'As- 
somption et y prit le nom de Sœur des Anges. Enfin b troisième 
fille de Carlin, Adélaïde-Marguerite, née en 1765, épousa, le 6 
octobre 1784, un négociant nommé Michel Rasteau. 

On ignore l'époque de b mort de M** Carlin ; on sait seule- 
ment qu'à l'époque de b Révolution elle émigra. Deux sœurs de 
M*' Cariin furent aussi atuchées à b Comédie-Italienne; l'une s*ap- 
pebit Catherine-Antoinette Foulquier, dite Catinon, et débuta le 

(1; C4']i« fut nâtuial.U Fraa^A.t pu Iciuc» fit^Dtc* «Iai«c» J^ l%«iiir i;4(. 
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20 décembre 1753 par le rôle à^ Angélique dans la Mère confidente 
de Marivaux. Actrice assez médiocre, mais bonne danseuse et très- 
jolie femme, elle épousa M. de Rivière, chargé d'affaires de la 
cour de Saxe et en eut une fille, mariée plus tard au poëte Vigée, 
frère de M°*^ Lebrun. Catinon Foulquier, ou plutôt M°* Rivière, 
quitta le théâtre en 1769. 

L'autre sœur de M°* Carlin , qui paraît n'avoir été qu'une 
sœur de mère, se nommait M"** Bognoli; elle jouait dans les 
pièces françaises, et, selon Collé, était une comédienne de talent. 
Congédiée comme ses sœurs en 1769, elle mourut à Paris le 
27 décembre 1777. 

Trois semaines après le décès de Charles-Antoine Bertinazzi, 
le i** octobre 1783, eut lieu sa vente après décès. Elle fut faite 
par les soins d'un huissîer-priseur nommé Bizet et le détail des 
objets vendus n'offre que peu d'intérêt. Il y avait quelques ta- 
bleaux médiocres, un certain nombre de volumes de théâtre, un 
peu d'argenterie et une garde-robe en assez mauvais état. Le seul 
objet un peu important de cette vente fut le cabinet d'histoire 
naturelle formé par le défunt. On en a imprimé le catalogue, qui 
fut tiré à 500 exemplaires. Il se vendait chez Knapen, imprimeur, 
place du Pont- Saint-Michel, à Paris. Le total de la vente de 
Charles-Antoine Bertinazzi se monta à 15*833 livres 16 sols. 

Carlin est l'auteur d'une pièce en cinq actes intitulée : les Nou- 
velles Métamorphoses d'Arlequin, qui fut jouée en 1763. 

{Archives nëtionales, T, $09. — Mercurt tU France, 
1741 •— Calendrier historique des Théâtres, 1751. 

— Dictionnaire des Théâtres, VI, 53a. — Grimm, 
Correspondance littéraire, VI, aa7 ; X, 346 ; XI, 
503. — Mémoires secreU, I, 51 ; VII, m ; XII, 
lao, 167; XIV, 396; XXIII, 170, au. —Journal 
de Paris, 1777, 39 décembre ; 1780, a4 septembre ; 
178a, 8 août ; 1783, 10 et 14 septembre, x$ octobre. 

— Mémoires de Goldoni, III, 13, aa9. — Mémoi' 
res de M'*'* Lebrun, I, 134. — Journal de Sartines, 
p. 311. — Journal de Collé, édit. Bonhomme, 
I, 3a8 ; II, 363. — Jal, Dictionnaire de biographie. 
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I 



1741. — 8 arril. 

Ordre de début pour CharUs- Antoine Bertina^, dit Carlin. 

Noos, duc de Rochechouart, piir de France, premier gentilhomme de la 
chambre du Roi, 

Ordonnons i la troupe des comédiens italiens de Sa Majefté de faire in- 
ceilamment débuter fur leur théitre Charles Bcrtinaiai dans le rôle d'Arle- 
quin, et ce afin que nous puiflîons juger de Tes talens pour la comédie. 

Fait au chitcau de Vcrfailles le 8 avril. 

Signé : Le Duc de RocmcaotuiT. 



II 



1756. — 13 décembre. 

t'ol commis che^ Char leS' Antoine Bertina^i, dit Carlin. 

Vin 1756, le dimanche 12 décembre, dix heures du foir, en l'hôtel de 
nous Michel Grimpcrel, etc., e(l comparu ficur Charles-Antoine Beninaxzi, 
dit Carlin , comédien italien ordinaire du Roi, demeurant i Paris, cour de 
l'ancien GranJ-Cerf, rue St-Denis, paroifle St-Sauveur: Lequel nous a dit 
que ce)ourJ'hui i une heure et demie, il cà forti pour aller dîner en ville; 
que de l'endroit où il a dîné, il s'eA rendu i quatre heures et demie à la Co- 
méJie-Iulienne ; que fur les neuf heures il e(l forti de la Comédie pour aller 
fouper rue des Deux-Pones; que fur les neuf heures et demie le fieur Berti- 
nazii, fon neveu (1), qui a une clef de fon appartement du côté du petit efcalier 
et qui n'eft forti de la Comédie-Iulienne qu'i la fin du fpcctacle, lui a dit qu'en 
rentrant dans fon appartement il avoit trouvé fon fecréuire ouvert et forcé ainiî 
que la porte d'entrée de fon appartement du côté du grand efcalier, que loi 
comparant avoit fermée à double tour en fortam à une heure et demie ; que 

(1) Im arrM U Carlia 4eat U tn id ^iwri— , étais ifWMU è k Cféiit4talto— . 
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fur cet avis lui comparant, s'eft tranfporté chez lui et a effectivement trouvé 
fa porte et fon fecrétaire fracturés ; que ledit fieur Bertinazzi en arrivant lui a 
dit qu'en entrant par le petit efcalier et ayant allumé de la chandelle, il s'eft 
aperçu que le fecrétaire de lui comparant étoit ouvert ; que la ferrure du 
deffus en étoit arrachée ; que tous les papiers étoient épars fur la table dudit 
fecrétaire , qui étoit abattue ; qu'une pièce d'étoffe que lui comparant avoit 
mife fur la table de marbre dans un papier étoit par terre et hors du papier ; 
qu'ayant été à la porte d'entrée de l'antichambre du côté du grand efcalier, 
il a trouvé ladite porte pouffée tout contre et non fermée ; que l'ayant tirée 
à lui , il s'efl aperçu qu'elle étoit ouverte et que l'on avoit fracturé ladite 
porte. Déclare en outre le comparant que l'on lui a pris dans la cave de fon 
fecrétaire un fac de 2,400 livres en écus de fix livres , deux autres facs de 
1,200 livres chacun, aufli en écus de iîx livres, puis un autre fac de 1,000 ou 
1,200 livres, ne fâchant pas précifément ce qu'il y avoit dans ce dernier. 
Plus, que l'on lui a pris trois cents et tant de livres en écus de fix livres qui 
étoient fur le petit rebord à droite dudit fecrétaire et une tabatière d*or 
carrée, guillochée en façon de bâtons rompus ou mofaîque, avec de petites 
fleurs en relief. Ne peut, quant à préfent, dire fi c'eft tout ce qu'on lui a 
pris, fe réfervant de faire plus ample déclaration fi le cas y échéoit. Ne peut 
pareillement nous déclarer par qui ledit vol lui a été fait. 

Signé: Bertinazzi; Grimperel. 

{Archiva nationaks. Y, i),)S2.) 



III 



1760. — 30 mai. 

Contrat de mariage de Charles-Antoine Berlina^:^i, dit Carlin, etàe Françoise- 

Stt^anne Foulquier, 

Pâr-devant les confeillers du Roi , notaires à Paris fouflignés, furent pré- 
fens fieur Charles-Antoine Bertinafli, officier du Roi, originaire de Turin, 
naturalifé François, demeurant à Paris rue St-Denis, paroiffe St-Sauveur, 
d'une part ; 

Et demoifelle Françoife-Suzanne Foulquier, âgée de 20 ans , fille du fieur 
Jean-Baptifte Foulquier, officier du Roi, et de demoifelle Marie-Toinettc 
Toumeville, fon époufe, affiliée et autorifée des fieur et dame fes père et 



mère h ce pr^^fcns, b Jitc dame du ficur fon mari autorifcc , demeurant tous 
trois rue Comtcflc*d*Artois, paroiflc St-Eu(\ache, d*autrc part : 

Lefqucls ont rùglé comme il fuit les conventions du mariage qui doit être 
célébn^ incclTamment félon les cérihnonies de PÉglife catholique entre ledit 
fieur Bertinaili et ladite demoifelle Foulquier, en la préfcnce de demoifelle 
Marie-Catherine Foulquicr, fœur, du fieur DehelTe, officier du Roi, de la de- 
moifelle Marie-Jo(èphe Fompré, femme du fieur Eognoli, et du fieur Rivière, 
amis. Il n*y aura pas de communauté de biens entre les fieur et demoifelle 
futurs époux , nonobdant la coutume de Paris et toutes autres coutumes in- 
troductibles du droit de communauté entre pcrfomies mariées , auxquelles 
coutumes efi expredément dérogé et renoncé. 

Ils jouiront conféquemment féparément des biens qui leur appartiennent 
et appartiendront par la fuite et ne feront pas tenus des dettes et hypothèques 
l'un de Tautrc contractées avant le mariage ou qui pourront Tétre après, et 
elles feront payées par celui qui les aura faites, fans que l'autre en foit aucu- 
nement tenu. 

Pour avoir, par la demoifelle future époufe , la jouiflfance de fes biens et 
faire tous les actes concernant leur adminiftration , le fieur futur époux Tau- 
torife par ces prcfentes irrévocablement. 

Le futur époux prend la future époufe avec les efpéraiKes qu'elle peut avoir, 
attendu qu'elle ne lui apporte rien en mariage quant â préfent ; et fi pendant 
le mariage il lui advient des meubles ou fi elle en achète, comme au moyen 
de la non -communauté ci-deifus fiipulée, elle en aura la difpofition, le futur 
époux n'en demeurera chargé envers elle ou fes hoirs que dans le cas où les 
actes qui en contiendront la donation, délivrance ou vente auront été faits en 
fa préfence et que ces meubles fe trouveront en nature. Tous les autres meu- 
bles meublans qui feront dans la maifon ou appartement que les futurs époux 
occuperont feront réputés appartenir comme ils appartiendront en eflfet audit 
futur époux , i l'exception cependant des robes , vétemens , linge , coiffures , 
chauflfures et ajufiemens à l'ufage perfonnel de ladite demoifelle future époufe 
et de fes bijoux , qui feront cenfés lui appartenir fans qu'elle foit tenue de 
rapporter aucune quittance ou écrit jufiificatif. 

Le futur époux fe charge de toute la dépenfe du mariage, logement et au- 
tres chofes néceiTaires i la vie. La future époufe fera tenue feulement de lui 
payer par chacun an fur les appointemens qu'elle a préfentemcnt ou qu'elle 
aura dans la fuite la fomme de 600 livres pour fa penfion et celle de fa femme 
de chambre, de laquelle femme de chambre elle payera feule les gages. 

A regard de l'entretien et éducation des enfans qui pourront lultre dndst 
mariage, les frais en feront fupportés par moitié entre les futurs époux. 

Le ficur époux a doué et doue la future époufe de 600 livres de rente de 
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douaire préfixe dont elle jouira fuivant la coutume fans être obligée d'en 
faire demande en juflice, le fond duquel douaire fera propre aux enfans 
dudit mariage. 

Pour l'amitié que les futurs époux ont l'un pour l'autre, ils fe font dona- 
tion entre vifs, mutuelle et réciproque, de tous \qs biens meubles, immeubles, 
acquêts, propres et autres qui, au jour du décès du premier mourant, fe trou- 
veront lui appartenir, en quelque pays que les biens foient fis et fitués et à 
telle fomme que le tout puiffe monter, fous la réferve ci-après (lipulée, pour 
faire, jouir et difpofer par ledit furvivant à compter du jour du décès du pre- 
mier mourant de tous les biens et effets qui compoferont fa fuccefRon en 
pleine propriété et comme de chofe à lui appartenante, fous la réferve que 
fait ledit futur époux de pouvoir difpofer, en faveur de qui bon lui femblera, ' 
par donation entre vifs ou tedamentaire d'une fomme de 3,000 livres, laquelle 
fomme cependant, dans le cas où ledit futur époux au jour de fon décès n'en 
auroit pas difpofé, demeurera comprife en la préfente donation pour appar- 
tenir à fa future époufe en cas qu'elle furvive ledit futur époux. 

Ladite donation n'aura lieu que dans le cas où, au jour du décès du pre- 
mier mourant des futurs époux, il n'y aura point d'enfans vivans ou à naître 
dudit mariage ; néanmoins, s'il y en avoit et qu'ils vinffent à décéder en 
minorité ou, après avoir acquis leur majorité, fans avoir valablement dif- 
pofé, en ce cas la préfente donation reprendra fa force et vertu et le furvi- 
vant jouira de l'effet d'icelle. 

Si le futur époux décède avant la future époufe laiffant enfans nés ou à 
naitre de leur mariage, la demoifelle future époufe fera obligée de faire 
faire inventaire de fa fuccefGon, de faire vendre le mobilier, d'en employer 
le prix avec les deniers comptans qui fe trouveront appartenir audit futur 
époux et ceu^ qui proviendront du recouvrement de fes dettes actives, en 
acquifitions 4e rentes ou autres immeubles au profit defdits enfans, le tout 
en la préfjence et de l'avis de la perfonne que le futur époux défignera par 
fon teflament, ou qui, à défaut de cette défignation, fera nommée par avis de 
parens defdits enfans duement homologué. 

Arrivant au contraire que la demoifelle future époufe décède la preiçière 
laifîant enfans, ledit futur époux, leur père, pourra faire tel emploi que bon 
lui femblera du mobilier de la fucceffion de leur mère, fans pouvoir être 
gêné ni contrarié à cet égard par les parens maternels de (ts enfans, etc. 

Fait et paffé à Paris en la demeure defdits fieur et dame Foulquier l'an 
1760 le 30* jour de mai après midi. 

(Arebivis maiionslts, T, 509, et Y, 419.) 
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IV 

176). — 39 mars. 
Augmentation d^appointemunts pour Af** Carlin. 

4»K>irrtMllit Dit 4CTIVU GAOltTII M l?^). 



La dame Carlin en confidération des anciens fervices de Ton mari, pour 
pouvoir fe former dans les rôles de foubrenes en double, la fomme de 3»J00 
livres (d*appointemens) i charge par elle de remplir la place d'une des deux 
premières figurantes. 

Fait i Verfaillcs, le 29 mars 1765. 

Signé : Le Duc de Duras. 



1765. ^ 16 septembre. 

Rtaption di M— Carlin à demi-part. 

Recevoir la dame Carlin i la féconde demi-part vacante pour jouer les 
rôles de foubrcttcs et tous autres d'utilité. 
A Paris, 16 fcptcmbrc 176$. 

Signé : Le Maréchal duc di Richelieu; le Duc de Duras. 



VI 



178a — I" janvier. 

Bfttrt d'uni pension de 1,000 litres accordée par U Roi à CbarUs^Antoim 

Bertina^^i, dit Carlin, 

Brevet d'une penfion de 1,000 livres produifant net 8)7 livres 10 fols en 
faveur du fieur Charles-Antoine Bertinallî, né i Turin en Piémont le a dé- 
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cembre 1710, baptifé le 7 du même mois dans la paroifle St-Euftbe de la- 
dite ville, comédien italien ordinaire du Roi, qui lui a été accordée fur le 
tréfor royal à titre de gratification annuelle en confidération de fes fervices 
en ladite qualité fous le nom de Carlin, fuivant le brevet du i«' mars 1772 
portant effet rétroactif jufqu'au i»' janvier de la même année. 
i«^ janvier 1780. 

(pièces jointes au brevet.) 

Acte de baptême de Carlin, 

Charles-Antoine, fils de Félix et de Jeanne-Marie, conjoints Bertînafli, né 
le deux et baptifé le fept décembre mil fept cent dix. Parrain : M. Charles- 
Maurice Vallée ; marraine : M"" Thérèfe Dupui. 

Je foufligné attefte que l'article ci-defTus eft écrit et fe lit aux regiftres 
baptidaires de Téglife paroifllale de St-£ufèbe. 

A Turin, ce 22 feptembre de Tannée 1749. 

Signé : Paschal-Anthoine Cagno, vice-curé. 

Jean-Baptifle Rotari, par la grâce de Dieu et du St-Siége apodolique, ar- 
chevêque de Turin, à tous favoir faifons et attelions que meffire Pafchal- 
Antoine Cagno, qui a fait le certificat précédent, eft vice-curé de Téglife 
paroiÛiale de St-Eufèbe de cette ville, comme il fe qualifie et qu'entière foi 
a toujours et eft ajoutée à toutes fes aficrtions et atteftations en cette qualité 
et office, tant en jugement que dehors. En témoignage de quoi, etc. 

Donné à Turin ce jour 23 de feptembre de Tan 1749. 

Signé : Cézar Bulioni, vicaire général. 

Je fouffigné interprète du Roi, certifie d'avoir fidèlement traduit de l'ori- 
ginal italien et latin, par moi paraphé et rendu à la perfonne qui me l'avoit 
exhibé, le contenu ci-dcflus. 

A Paris, le 28 décembre 1779. 

Signé : Bertara. 

Extrait et collationné par nous fouffigné, vicaire de Téglife paroiffiale de 
St-£uftache de Paris, à la copie fournie par ledit fieur Charles-Antoine Ber- 
tinaffi lors de fon mariage avec dame Françoife-Suzanne Foulquier, célébré 
dans notredite églife le 14 juin 1760. 

Délivré à Paris ce 29 décembre 1779. 

Signé : De la Villéon. 

(Archives nationaUfs, O', 668.) 
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VII 

1782. — 25 mars. 

Vol commis cbei Charles- Antoine Bertina^^i, dit Carlin. 

Vin 178a, le farocdi a) mars, onze heures du matin, en l'hôtel et par- 
devant nous Jean-François Hugues, etc., eft comparu fieur Charles-Antoine 
Bertinarzi dit Carlin, penfionnaire du Roi à la Comédie-Italienne, demeurant 
â Paris, rue Neuve et paroiflc St-Eu(lache : Lequel nous a dit et déclaré 
qu'hier depuis quatre heures de l'après-midi jufqu'i environ onze heures du 
foir, il a été volé dans fa chambre à coucher qui eft de l'autre côté du palier 
et i la porte de laquelle on avoit laide la clef, Tes deux montres qui étoiem 
accrochées i chacun des côtés de la cheminée. Lefdites montres de Gudin, 
ne fe rappelle les numéros : l'une et l'autre font guillochées, une dans le 
goût moderne et l'autre dans le goût ancien, cette dernière i deux diamans, 
l'un au-delTus et l'autre au-dclTous du pouflbir ; les cordons font de foie pure. 
La montre dans le goût ancien porte deux cachets de pierre brune angloife 
repréfenunt une la tête de Garrick (i), l'autre des Bacchantes d'après l'an- 
tique et un troifiême petit cachet repréfenunt un chien, tous trois en or. La 
montre guillochée dans le goût nouveau a deux cachets dont l'un de criftal 
i trois faces, deux gravées, la troifième unie, et te fécond cachet d'or malBf 
rcpréfentant des armes dont le blafon eft un ferpent en rond qui fe mord la 
queue et un cœur au milieu, une barre et deux étoiles au-deftus avec cette 
devife : Caio pruJUnlid major. Obferve le comparant qu'à la place d'une 
des montres il a trouvé celle de la dame fa iîlle, qui lui a dit l'avoir placée 
fur la cheminée fous un faux chignon et ne l'avoir point accrochée, circonf- 
tance qui lui parolt fmgulière ; que ladite dame fa fille étoit entrée dans fa 
chambre en fortant de diner et en étoit fortie avant quatre heures ; que celui 
qui eft forti le dernier de ladite chambre eft le fils du comparant, igé de fix 
ans, et fon précepteur qui en fortant a voient laifTé la clef i la porte. Ignore 
l'auteur dudit vol dont il s'eft aperçu lorfqu'il alloit pour monter lefdites 
montres avant de fe coucher. De laquelle déclaration il notis requiert acte. 

Signé : Bektinassi (a) ; HuGi;is. 

{âttht^i mMt%0n»lê$, Y, 11,014.) 



(1) Lt c4Ubr« coaMita Uk%\M était Têai «t rWnirttrar pMMO«»i 4« Carlia. Oa uit ^«c !• 
«•yaat aa |oar m tronn lt éo% «prêt 4«t emifs àt Witoa ^a*oa vtmtit 4m loi 4oaa«r «a mAm, 
Carrvk «lU |a»^a'è «'«criar ^o« U àc* àa Cârlia ««ut 4a f4ai«. 

(a) Carlia tafaaii lastM ataai, taaifti Bartiaaui, wmmt •• a f« te rvaar^Mr flmi kaat. 
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VIII 



1782 — 7 décembre. 

Vol commis che^ Charles-Antoine Bertina^i, dit Carlin, 

L'an 1782, le famedi 7 décembre, une heure et demie de relevée, en 
rhôtel et par-devant nous Jean-François Hugues, etc., eft coraparue Antoi- 
nette Bigot, dite Sophie, fille, femme de chambre au fervice de la dame 
époufe du fieur Bertinazzi dit Carlin, penfionnaire du Roi, chez lequel elle 
demeure rue Neuve-des-Petits-Champs, paroifle St-Roch : Laquelle nous a 
dit et déclaré qu'hier entre huit et neuf heures du matin il a été volé dans 
l'antichambre de l'appartement une fourchette à bouche, d'argent à filets, 
armoriée, et dans une chambre à coucher dont la porte donne dans l'anti- 
chambre, dans laquelle chambre étoit couchée la demoifelle Hortenfe, l'une 
des filles dudit fieur Carlin, et qui eft aveugle, les poches de ladite demoi- 
felle Hortenfe qui étoient fur une bergère près le lit. Lefdites poches de 
bafin et dans lefquelles il y avoit 18 livres tant en écus que monnoie qui 
étoient dans une bourfe fond lilas à raies vertes, deux mouchoirs blancs mar- 
qués des lettres O. B. en rouge, une tabatière ronde couleur puce, à perles, 
doublée d'écaillés, quatre clefs dont une de clavecin, une paire de gants 
blancs, un flacon de criftal dans un étui de bois, un porte-crayon d'ivoire, un 
chapelet, un couteau à manche d'ivoire à reflbrt et un étui de paille. J'ignore 
l'auteur dudit vol.. De laquelle déclaration elle nous a requis acte. 

Signé : A. Bigot ; Hugues. 

ÇArthives nétionélts. Y, 11,024.) 



IX 



1783. — 7 septembre. 
Acte de décès et d'inhumation de Charles-Antoine Bertinas^i^ dit Carlin, 

■XTRAIT DBS &IGIST&BS OB LA PABOISSB DB SAUtT-KOCH k PAMS. 

L'an 1783, le 7 feptembre, a été inhumé en cette èglife Charles-Antoine 
Bertinazzi, penfionnaire du Roi, époux de Françoife-Suzanne Foulquier, décédé 
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hier rue des Petits-Champs en cette paroifTe, dgé d* environ 60 ans (i). Préfens : 
Louis-Albin Guédon, bourgeois de Paris, rue St-Dcnis, paroifle St-Sauveur, 
Ton gendre, et jcan-Bapti(\e Rivière, confeiller d'ambaiïade de Saxe i la Cour 
de France, chaudce d'Antin, paroiflfc de la Madeleine, Ton beau-frère, etc. 



178). — Il sq>tembre. 

SiMtifUê du Liiutfiêamt civil au Cbdiilit de Paris pour Us tufamis mimun 
dé CharliS'Antoim Biriina^i, dit Carlin, 

L*an 178), le 11 feptcmbre, par-devant nous Denis-François Angran d'Aï- 
leray, chevalier et Lieutenant civil au Chitelet de Paris, font comparus les 
parcns et amis: i* de Louife-ÊHrabcth-Hortenfe, née le 4 octobre 176)» 
d*Ad(^Laidc-Margucrite, née le 10 mars 1765, et de Conilantin, né le 26 fep- 
tcmbrc 1775, tous trois enfans mineurs de feu (leur Charles-Antoine Bcrti- 
naiii, penfionnairc du Roi, et de dame Françoifc-Suiannc Foulquier, actuel- 
lement (x veuve, avec lequel elle étoit non commune en biens ; a* de 
Barbe-Suianne Bertinaxzi, fille defdits ficur et dame Bcrtinazzi et époufe do 
fleur Albin-Louis Guédon de St-Albin, bourgeois de Paris, elle roinettre 
émancipée par fon mariage et dudit (leur fon mari féparéc quant aux biens ; 

Savoir : ladite veuve Bcrtinazzi, mère ; ledit (leur Guédon ; Jean-Baptifte 
Rivière, confeiller chargé des affaires de la cour électorale de Saxe près Sa 
Majcfté très-chrétienne, oncle maternel i caufe de dame Marie- Antoinette 
Foulquier, fon cpoufc ; André-Guillaume Contant, écuyer, confeiller chargé 
des affaires des prince et princeife fouverains de Loewenftein - Wertetn, 
oncle maternel i caufe de dame Marie-Catherine Barier de Fonpré, fon 
époufe ; Charles Contant, écuyer, confeiller des prince et princefTe de 
LxxwenAein-Wcrtein et procureur en cette cour, couiln germain maternel ; 
Jofcpb Bonioli, bourgeois de Paris, oncle maternel i caufe de défunte 
Marie- Antoinette Barier de Fonpré, fon époufe ; Jean-Baptifte Bonioli, bour- 
geois de Paris, cou un germain maternel ; Jean-Jacques Bonioli, bourgeois 
de Paris, coufm germain maternel ; Claude Bonneau, chanoine honoraire 
d'Auxerre, ami ; Banliclemi-André Camcrani, penfiontuire du Roi, ami ; 
tous comparans par nultre Dubois, procureur au Chitelet, fondé de leur pro- 

(*) Invar ; U êvftit 7t aat «i lo mou, èu«t se U a ééetabrt tyt*. 
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curation, lequel après ferment par lui fait au cas requis pour fes conflituans, 
nous a dit qu'ils font d*avis que ladite veuve Bertinazzi, qui fous les réferves 
ci-après s'en rapporte à juftice, foit élue et nommée tutrice defdits mineurs. 
Sur quoi nous difons que ladite veuve Bertinazzi eft et demeurera tutrice 
defdits trois mineurs fes enfans, à TefFet de régir et gouverner leurs perfonnes 
et biens et que ledit fieur Camerani e(l et demeurera fubrogé tuteur defdits 
mineurs ; comme aufli difons que ladite dame Bertinazzi eft et demeurera 
tutrice ad hoc defdits trois mineurs et ledit fleur Guédon tuteur ad hoc de 
ladite dame fon époufe et en ces qualités autorifés fpécialement à procéder à 
la liquidation et au partage des biens de la fucceflion du fieur Bertinazzi, 
faire et accepter tous abandons et délaiflemens néceffaires. Difons en outre 
que ladite veuve Bertinazzi e(l et demeure pareillement autorifée à faire le 
recouvrement tant du produit de la vente des meubles délaiffés par ledit fieur 
fon mari que de toutes les autres fommes dues à fa fuccelTion à tel titre que 
ce foit, reprendre toutes les inftances introduites tant par ledit défunt que 
contre lui, compter avec le fieur Durozoir, caiflier de la Comédie-Italienne, et 
recevoir ce qui peut appartenir audit défunt, accepter pour lefdits mineurs 
la fucceffion dudit fieur leur père ou y renoncer, pour fur lefdits recouvre- 
mens acquitter les dettes de ladite fucceffion et employer le fu|rplus en 
acquifitions de rentes fur le Roi, les États ou autres emprunts publics duement 
autorifés, ou fur particuliers avec privilège même la portion qui reviendra à 
ladite dame Guédon par l'événement de la liquidation et du partage des 
biens dudit défunt, pourvu toutefois que ledit emploi foit fait en préfence 
dudit fieur Guédon et généralement faire tout ce qui fera néceffaire ; le tout 
fuivant ledit avis que nous avons homologué, etc. 

Signé : Angran. 

{Arehivtt nationales ^ Y, 5»X09.) 

Voy, BERQ.UELOR (Étienne) ; CoRALi ; Dehesse (Jean-Baptiste - Fran- 
çois); PiTROT DE LaNCY (M^1«); RoilAGNESI DE BeLMONT (CuARLES 

Virgile). 



B 



lANCHI (Brigida), dite Aurélia. 

Voy. Romagnesi (Marc-Antoine). 



B 



lANCHI (M«« ZANERINI-), dite Argentine. 

Voy. Zanerini-Biamchi. 



B 
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lANCOLELLI (Dominique), dit Dominique, dit Arle- 
quin. 



BIANCOLELLI (Ursule CORTEZZI, femme de), dite 
EULARIA. 

Dominique naquit à Bologne en 1640 et entra, à l'âge de 
17 ans, dans une troupe italienne qui donnait des représentations 
à Vienne, en Autriche, et que dirigeait un certain Tabarini. Les 
succès du jeune acteur fixèrent sur lui lattention publique et le 
firent appeler à Paris en x66i, époque où il parut à la Comédie* 
Italienne sous le masque d'Arlequin. Louis XIV goûu beaucoup 
ses talents et lui donna à plusieurs reprises des marques d'intérêt 
qui redoublèrent le zcle du comédien (i). Le désir qu'il avait de 
plaire au monarque fut même, assure-t-on, la ciuse de sa mort. 
Le maître des ballets du Roi, Pierre de Beauchamps, avait dansé 
un jour, à b cour, une entrée très-singulière et qui avait été fort 
appbudie, dans un divertissement que les comédiens italiens 
ajoutèrent à une pièce qu'ils représenuient devant le Roi. Domi- 
nique, qui éuit excellent danseur, quelque temps après imita 
d'une Êiçon très-habile la danse de Beauchamps, et, voyant le 
plaisir que le Roi prenait à cette parodie , il la fit durer le plus 
longtemps qu'il put; malheureusement, en quittant la scène, il 
était fort échauffé et gagna un rhume qui dégénéra trè$-\îte en 
fluxion de poitrine; huit jours après, le 2 août 1688, il mourut, 
après avoir reçu les sacrements de l'Église, en son domicile à 
Paris, rue Montorgueil, et fut inhumé le lendemain en l'église 
Saint-Eustache. 



(1) DntBini^at «vjii KcaaccMip 4*ct^it. Oa t fvMté 4tvcn rccucîlt 4«« uiIUm ^«*o« hii Mtri* 
^«lY t.* .m* ilr* mrillcurci etf crrtâincnicnt ccUc-^i AMiftiani an won au touptr à» Roi, il €••• 
ur^f'â.t 4'uii c*il d'rnvic «Irui «aKniiquo f«rJri« mmic* lur ua fiai 4*or. Louit XIV •*#■ 
apvr» jt. ri ■'•Jf.*t«:t A r<if¥i«icr ^c bou^ht • Que l'on iunnt ce flat A I>«»aiBi^u« •, ■'«<rta-l<U. 
— • Qus>», S«r«, «t Ica p«riirU auMi } • téfon^a U cobm^m*. — • El Us f«vAcu ••••»•, ftt !• ■•- 
aaf^.t (ki%fftAai. 
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Le Mercure de France du même moîs inséra les vers suivants 
composés en Thonneur de cet habile comédien : 

Sur la mort d'Arlequin : 

Les plaifirs le fuivoient fans cefTe, 
Il répandoit partout la joie et TaUégrefle. 
Les jeux avec les ris naiflbient deffous fes pas : 
On ne pouvoit parer les traits de fa faiire ; 

Loin d'ofFenfer elle avoit des appas. 
Cependant il eft mort, tout le monde en foupire. 
Qjiii Teût jamais penfé fans fe défefpérer 
Que l'aimable Arlequin qui nous a fait tant rire 
Dût fitôt nous faire pleurer ? 

La Comédie-Italienne, qui perdait en lui un de ses meilleurs 
comédiens, resta fermée en signe de deuil pendant près d'un 
mois, et, le jour où elle se décida de rouvrir ses portes, elle fit 
apposer sur les murs de Paris un avis au public ainsi conçu : 

Nous avons longtemps marqué notre déplaifir par notre iîlence et nous 
le prolongerions encore fi l'appréhenfion de vous déplaire ne l'emportoit fur 
une douleur (1 légitime. Nous rouvrirons notre théâtre mercredi prochain 
premier jour de feptembre i688. Dans rimpofTibilité de réparer la perte que 
nous avons faite, nous vous offrirons tout ce que notre application et nos 
foins nous ont pu fournir de meilleur. Apportez un peu d'indulgence et 
foyei perfuadés que nous n'omettrons rien de tout ce qui peut contribuer à 
votre plaifir. 

Le duc de Saint-Simon , dans les additions qu'il a faites aux 
Mémoires de Dangeau , n'a pas dédaigné de consacrer quelques 
lignes à cet acteur célèbre. 

Il s'exprime en ces termes : 

Cet Arlequin qui s'appeloit le fleur Dominique, comédien plaifant et falé 
tout ce qu'il eft pofEble et mettant du fien et fur-le-champ et avec variété, 
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ce qu*il y avoii de meilleur dans fcs rôles, étoit naturellement férieux, ftu- 
dieux et s* étoit rendu favant. Le premier préfident d*Harlay, qui fe piquoit de 
Tctre, le rencontrant i la bibliothèque de St-Victor, lia converfation avec 
lui fans le connoitre et lui fe retirant toujours par un refpea qui plut telle- 
ment au magidrat qu*il enfonça matière et trouva un homme très-foncé et 
très-modcfte en même tems. Cela l'engagea i le prier de le venir voir, dont 
l'autre fe défendit fi longtems que M. d*Harlay fort furpris voulut favoir fon 
nom et ne Tapprit qu'après plufieurs difficultés également polies et affaifoo- 
née). Ce contrade du nom et de l'homme charma tellement M. d'Ilarlay 
qu'il l'embraffa et lui demanda fon amitié et depuis ce tems-li jufqu'â la 
mort de ce rare acteur, M. d'Harlay le reçut toujours en particulier chex lui 
avec une cdime et une dilUnction particulières. Le monde qui le fut prétcn- 
doit qu'Arlequin le drelToit aux grimaces et qu'il étoit plus favant que le 
magidrat, mais que celui-ci étoit auffi bien meilleur comédien que Domi- 
nique. 

Dominique avait une figure agréable (i), sa taille était au- 
dessous de b moyenne et bien prise» nuis quelques années avant 
sa mort il avait pris de Tcmbonpoint et avait perdu un peu de 
Tagilité nécessaire à l'emploi qu'il remplissait au théâtre. 

On assure qu'il laissa à ses héritiers une somme de cent mille 
écus. Il avait été naturalisé Français, ainsi que sa femme, par let- 
tres patentes en date du mois d'avril 1680. 

Dominique avait épousé, le 2 avril 166}, en l'église Saint-Ger- 
main-l'Auxcrrois, une actrice de la Comédie-Italienne, nommée 
Ursule Conczzi, qui portait au théitre le surnom d'Eubria et qui 
était née vers 1657. Ursule Cortezzi, fille de comédiens, avait 
débuté ï Paris un peu avant son mari et elle remplissait d'abord 
les rôles de secondes amoureuses ^ puis, après b mort de Brigida^ ^^ 
Bianchi, dite Aurélia, femme de Romagnesi, dit Horatio, elle prit ' 
l'emploi des premières amoureuus. Ursule Cortezzi était grande, 



(1 On ftfinah dt D>«Bini^at sa fArtrait àtnt ■• Méi«ilt»« eraU t«to«r 4«^«tl tMit écma 
<*«•«••* !»'tf^ n*mim*ft. «/ é B*i--tmi, en /i«/i# Au b«l 4ff C«t«t llB«f*. «4 luKcUdt Ml 
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bien faite et d'un physique avantageux. Elle quitta le théâtre en 
1691 et se retira, en 1704, au couvent des Filles-de-la-Visitation 
de Montargis, où elle décéda le 11 janvier 1718. 

De l'union de Dominique Biancolelli et d'Ursule Cortezzi na- 
quirent plusieurs enfants , dont trois seulement , deux filles et un 
garçon, embrassèrent la carrière dramatique. Les deux filles, 
nommées, l'une Françoise - Marie - Apolline , née en 1664, et 
l'autre Catherine, née en 1665, débutèrent le même jour à la 
Comédie-Italienne, le 11 octobre 1683, dans la ipihcQ à* Arlequin 
Protée (i). L'aînée prit le nom d'Isabelle et jouait les amoureuses, 
et la seconde celui de Colombine et remplissait l'emploi des sou- 
brettes. 

Leur double début fut très-remarque et le Mercure de France 
lui a consacré les lignes que l'on va lire : « Les comédiens ita- 
liens joignent l'utile à l'agréable et il y a beaucoup à profiter dans 
leurs pièces, furtout dans la dernière (^r/^^wm Protée^, où l'on 
reconnoît, par le grand nombre de procédures d'Arlequin, com- 
bien il eft dangereux de plaider... Si Arlequin (Dominique) eft 
inimitable dans les divers rôles qu'on lui voit jouer dans cette 
pièce, fes deux filles ne le font pas moins. Les difiérens perfon- 
nages qu'elles foutiennent font fi bien remplis, qu'elles fe font 
attiré Tapplaudiflement de tout Paris, qui ne peut fe laffer de les 
admirer. Jamais on n'avoit vu tant d'intelligence pour la comédie 
avec une fi grande jeunefle. » 

Françoise-Marie-Apolline Biancolelli, dite Isabelle, quitta le 
théâtre en 169s. Elle avait épousé, au mois d'avril 1691, un of- 
ficier aux gardes nommé Constantin de Turgis. Cette union 
déplut à la famille du jeune homme, qui intenta aux deux époux 



(i) Arltquin Protêt, comédie en trois actes italiens, coupés de prose et devers français, représentée 
pour la première fois k l'ancienne Comédie-Italienne, le ii octobre 1683. Cette pièce, qui renferme 
une parodie de la Bérénice de Racine, a pour auteur Fatouville. Elle fut remise au nouveau 
Thé&tre-Italien le $ janvier 1719. On U trouve imprimée dans le lUcmeil de Ghérardi. 
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un procès plein de piripciies, qui ne se termina qu'en 1701, épo- 
que où Constantin Je Turgis et sa femme , qui avaient alors 
Jeux enfants, Jurent, pour se trouver dans une position légale , 
faire demander une seconde fois à l'Église la consécration de leur 
mariage. M™* de Turgis devint veuve le 29 avril 1706 et tomba 
dans une misère que Louis XIV, en souvenir de son père , adou- 
cit de son mieux , en la gratifiant d'une pension de 300 livres le 
30 janvier 171 3. Elle mourut le 3 septembre 1747, i l'igc de 
83 ans, à Paris, en la communauté de l'Union-Chrétienne, et fut 
enterrée le lendemain en l'église Bonne-Nouvelle. 

Quant 1 Catherine Biancolelli , dite Colombine, elle épousa à 
Fontainebleau, au mois de novembre 1685, Pierre Lenoir de la 
Thorilliére, comédien du Roi, de la troupe française, et continua 
à jouer à la Comédie -Italienne les rôles de suivantes jusqu'en 
1697, époque où le thcitre fut fermé par ordre supérieur. On lui 
proposa alors de débuter à b Comédie-Française , mais elle re- 
fusa et rentra dans b vie privée. Elle mourut à Paris le 22 fé- 
vrier 17 16. 

Le seul des fils de Dominique qui prit le parti du théâtre est 
Pierre-François Biancolelli , du Dominique comme son père. Il 
ét-iii né à Paris le 20 septembre 1680, et, après de bonnes études 
classiques, il sVngagea dans une troupe foraine constituc-e en 
1697 et qui avait pour directeur Joseph Tortoriti, dit Pascariel, 
dont il épousa plus tard l'une des filles. Dominique joua pendant 
quelques années en provmce, puis il revint à Paris en 17 10 et 
parut avec un grand succès , sous le masque d'Arlequin , sur les 
tticitres éphémères qui s'ouvraient durant les foires Saint-Ger- 
main et Saint-Laurent. En 1 717, le duc d'Orléans, régent, qui 
aimait beaucoup Dominique, le fit admettre dans la nouvelle 
troupL- italienne que Louis-.AnJré Kiccoboni , dit Leiio, avait été 
chargé de former et qui avait inauguré ses représcnutious à Paris 

COM. DU ROI. ) 
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Tannée précédente. Les débuts de Dominique à la Comédie-Ita- 
lienne eurent lieu le 12 octobre 17 17, par le rôle de Pierrot, dans 
la pièce intitulée: la Force du naturel (j) y avant laquelle le nouvel 
acteur crut devoir haranguer le public en ces termes : 

Meffieurs, la protection d*un prince illuftre à qui j*ai maintenant l'honneur 
d'appartenir et qui me place aujourd'hui dans fa troupe, devroît par bien des 
raifons me raflfurer fur mes craintes et me faire entrer avec confiance fur ce 
théâtre ; mais comme c'eft à fa feule bonté que je dois cet avantage, c'eft à 
vous, meffieurs, à qui je viens demander grâce : 

Prêt à jouir d'un bien et durable et folide, 
De mortelles frayeurs je me fens accabler ; 
Ce n'eft pas fans raifon que je parois timide, 

Votre bon goût me fait trembler. 

• 

Si j'embrafle un caractère qui ne m'eft point familier et dont le fuccès 
eft incertain, n'imputez ma métamorphofe qu'à la juftice que je rends avec 
tout le public au mérite incomparable du gracieux Arlequin (Thomaflin) que 
vous honorez tous les jours de vos applaudiflemens. Que de raifons pour 
ra'alarmer ! Le fpectateur peut me regarder ici comme un homme emprunté ; 
d'un autre côté avec quels hommes fuis-je aflbcié ? Avec les meilleurs fujets 
qui pouvoient venir d'Italie, avec des comédiens qui excellent à peindre les 
paffions, qui font fur-le-champ des fcènes remplies de traits vifs et délicats, 
qui parlent avec autant d'élégance que de facilité, en un mot qui favent entrer 
fi parfaitement dans les caractères qu'ils repréfentent et fi bien fe confulter 
qu'ils attachent jufqu'aux perfonnes qui' ne les entendent point. Quels efforts, 
meffieurs, ne faut-il pas que je faffe pour me rendre digne d'être confondu 
avec de pareils confrères et d'avoir part aux louanges que vous leur donnez! 
Jafpire pourtant à ce bonheur et, s'il n'efl pas au-defTus de mon travail et du 
défir ardent que j'ai de vous plaire, je me flatte d'y parvenir. Hé quoi ! mef- 
fieurs, né fur ce théâtre où mon père a contribué fi longtemps à vos plaifirs, 
me bannirez-vous de ma chère patrie et me priverez-vous du feul héritage 
qu'il m'a laifTé ? Non meffieurs, je ne faurais le croire ; docile aux leçons des 



(i) lut Fore* du n^urel, canevas italien en trois actes, par Fréret, représenté pour la première 
fois à la nouvelle Comédie-Ilalienne, le la octobre 1717. 
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gens de goût, je m'y conformerai fans peine, trop heureux fi je puis nhiffir 
i mériter votre indulgence : 

• 

Arbitres de ma dcHinéc, 

Enfin je m'abandonne i vous ; 

Oui, dût-elle 6tre infortunée, 
Sans ofcr murmurer je recevrai vos coups. 
A mes faibles ulens fi vous livrez la guerre. 
Je n'entreprendrai point de repoufTer vos traits, 
Et quand je me verrai condamné du panerre, 

Je n'en appellerai jamais I 

Plus tard Dominique abandonna le rôle de PUrrot pour pren- 
dre celui de Trivelin, dans lequel il excellait. Il prenait, du reste, 
assez facilement tous les caractères, et un contemporain assure 
l'avoir vu jouer le rôle d*une fille de TOpéra « avec beaucoup de 
hneiTe et de grâce ». Il mourut à Paris le 18 avril 1734» en son 
domicile, rue Montorgueil, après avoir reçu les sacrements de 
rÉglise, et il fut inhumé à Saint-Sauveur, sa paroisse. 

Dominique fib était aussi auteur dramatique et il a composé, 
soit seul, soit en société avec Riccoboni, Romagnesi, Brugièrede 
Barante et autres, un grand nombre de comédies et de parodies 
qui furent représentées avec succès à la Comédie-Italienne ; on 
lui doit également une traduction d'Horace(i). Dominique vécut 
maritalement pendant longues années avec une de ses camarades 
de la Comédie-Italiçnne, nommée Marie-Thérèse de Lalande. Il 
en eut plusieurs enfants, et, entre autres, une fille née en 172}, 
qui s'appelait Marie-Thérèse, comme sa mère, et qui poru au 
théâtre le nom de M'** Biancolelli. Elle débuu sur b scène ita- 



<i) La Itvillc 4« cet êtttut coawrrvtt lo«ft««if« «• poftrtii 4« loi oè il cm ftiat à»m» »•• c«Ma«t 
ffl tr«ra:lUnt • rou«r«|[t intit-^iff Agmit 4* i'h^êtUi. ^u'il fit en »o<icté Art< Ucov^tca L«fvt«4, 
4m '■• %fovf fran^aiM. et <^fàt t%t une far.>4i« J'/Wi 4ê C*il'9, Uê§éà%9 4« tJI M«>ttr !>•■■ €9 
ta^U*». D «it-t.^ .c ff«i «PI» t\t tw* <inc %»h\t itù *t tro'.iv« un ^âhicr en haut J>i^>iffl on lit l« t|ir« 
d9\» f«ri>iit ri ^u«t*tun. I.'auttur Je c« portrait «t«it un camaraj* 4c l>o«tai<f«c, tttMb4 tommê 
Wi * U Cd««J*«-|talicasc, ^ui t'affilait Tli*im«aa. C< toméÀif, ^«i ««aii éM rc«« U tt 44- 
ttmkn 1717. <k««taii fort bit«, (••«at «vvc Wavcosf 4c •aturd «t fcifiuut avec ul«M, W formil 
U m mmx 4 ypamacM— , W i« — ^c m W » 171a, 4 17 «n. 
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lienne le lo février 1738, par un rôle d'amoureuse, dans une pièce 
intitulée : la Surprise de la Haine, et y obtint un succès réel. Un 
amateur lui adressa même à ce propos les vers suivants : 

Par la Surprife de la Haim 
En vain vous avez cru débuter en ce jour ; 
Non, non, pour qui vous voit paroître fur la fcène 

C'eft la Surprife de l'amour (i). 

M^^* Biancolelli , dont l'éducation théâtrale avait été confiée à 
la fameuse Silvia, joua pendant longues années les amoureuses 
dans les pièces françaises et ne se retira qu'en 17621. Elle était 
encore vivante en 1788. 

On a sur cette actrice un quatrain ainsi conçu : 

Dans tes traits que de dignité 
Et dans ton jeu que de noblefle I 
Thérèfe, en toi tout intéreffe. 
Et tes talens et ta beauté. 

(Archives natlonaUsg O', $7 ; Y, 248 et i4,o$9.— Mtr- 
cure de France, 1683; 1688; t^yZ. '— Leiire sur 
la Comédie-Italienne, par M. de Charny . — Calew 
drier historique des Théâtres, 1751. — Histoire de 
l'ancien Théâtre-Italien, p. j6, $8, 94. — Dic- 
tionnaire des Théâtres, III, ajé. -— Almanach des 
gens £esprii, par Chevrier; 1761*. — Mémoires de 
Dangeau,avec les additions du duc de Saint-Simon, 
II, $6; XI, 539. — juif Dictionnaire de biographie, 
p. 215. — Les Spectacles de la Foire, I, 254.) 



i 

1680. — Avril. 

LeUre de naturalité accordée à Dominique BiancoleUi et à Ursule Corte^^i, 

sa femme. 

Louis, par la grâce de Dieu, roi de France et de Navarre, à tous préfens et 
à venir falut : Nos bien-aimés Dominique Biancolelli et Urfule Corteffi, fa 



(i) L*auteur de ces vers joue ici sur le titre de la pièce en trois actes et en vers, qui servit de début 
à M^^ Biancolelli et qui a pour auteur Boissy, et sur le titre d'une comédie de Marivaux : la Sur- 
priu de l'amour I trois actes en prose, représentée k la Coniédic>Italienne le 31 mars 1722. 
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fcininc, natifs de la ville de Boulogne en Italie» faifant profefCon de la reli- 
gion catholique, a|>oftolique et romaine, nous ont fait remontrer que depuis 
18 ans ils fe font habitués en notre royaume et nous ont rendu et rendent 
encore leurs fcrvices dans la troupe de nos comédiens italiens, et défirant y 
finir leurs jours comme nos fujets et regnicoles, ils nous ont très-humblement 
fait fupplier leur accorder nos lettres fur ce néceilaires. A ces caufes, voulant 
favorablement traiter lefdits espoians, de notre grâce fpéciale, pleine puif- 
fance et autorité royale, lUMis avons lefdits Dominique Biancolelii et Urfule 
CortefO, fa femme, reconnu, tenu, cenfé et réputé, recoonoifToos, tenons, 
cenfons, réputons par les préfentes fîgnécs de ootre miin, pour nos vrais, na- 
turels fujets et regnicoles. 

Voulons et nous plaît que conune tels ils poiffeat et leur foit loifiblc de 
continuer leur demeure en notre ville de Paris et autres villes et lieui de 
notrcdit royaume qu'ils défireront, jouir des privilèges» (ranchifes et libertés 
dont jouiffcnt nos vrais et originaires fujeu, etc. 

Donné i St*Gcrmain-cn-Laye, au mois d*avril. Tan 1680, et de notre règne 
le 38«. 

Signé : Louis. 
Et sur le repli : Par le Roi, Colbekt. 

(Af*hitti mstipn^Utf Z, 4oi|.) 



II 



1691. — 26 septembre. 

OrJrf aux comfJims italiens Je payer t ,SOiy livres à Ursule Corie^*i, 

tvirtv tU Dominique BiancoleUi, 

Il eil ordonné aux comédiens iulicns qui compofoient la trouppe lors 
des conventions faites entre eux, authorifécs par M. le duc d*Aumont, par foo 
ordre du 2 avril 1691), de payer la fomme de t. $00 livres 1 la \'euvc du fieur 
Dominique, ainfy qu'ils en font convenus pour fon rembourfement de la 
part et portion que ledit feu fon mary a payé et advaiKé pour le théitre, dé- 
corations et autres chofes qui fervent 1 préfcnt â ladite trouppe. Pour le 
payement de laquelle fomme il fera retenu $00 livres pendant trois mots à 
coromancer du i*' octobre prochain fur les paru de ceux qui ont figné ladite 
convention. Et i l'êgarJ des acteurs nouveaux qui font entréi depuis et qui 
n'oot point payé les quinxe cents livres qu'ils font tenus de payer pour les 
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dépences du théâtre en entrant dans la trouppe, il fera retenu la moityé du 
profit de chacun defdits acteurs ou actrices jufqu'au payement de ladite 
femme de 1,500 livres chacun, bien entendu que lefdits acteurs ne feront 
tenus de payer en aucune façon les debtes contractées par la trouppe avant 
leur entrée, à la réferve des chofes qui pourroient n*avoir point fervy à ladite 
trouppe avant leurdite entrée, desquelles ils payeront leur part. Et que comme 
lefdits nouveaux acteurs ne payeront rien des dettes contractées par la 
trouppe avant leur arrivée, ils ne partageront rien aulTy dans les chofes qui 
peuvent eftre deues à ladite trouppe avant leurdite entrée. Les 1,500 livres 
qui feront payées par chacun des nouveaux acteurs feront partagées par ceux 
qui compofoient la trouppe au jour de fa réception. 
Ordonnons aux fleurs Cinthio, TAnge et Mézétin d*exécuter le préfent 
* ordre. 

Fait à Fontainebleau le 26 feptembre 1691. 

Signé : Le Duc de Gesvres. 

{Arfhhfs uatiouales, O', 846.) 

Voy. Gherardi (Évariste) ; Locatelli (Dominique); Romagnesi (Marc- 
Antoine). 



B 



lANCOLELLI (Marie-Thérèse). 

N. 

Foy, BiANCOLELLi (DOMINIQUE) ; Lalande (Marie-Thérèse de). 



B lANCOLELLI (Pierre -François), dit Dominique, dit 
Trivelin. 

Voy. BiANcoLELLi (Dominique) ; Lalande (Marie-Thérèse de). 



BIGOTTINL Ce comédien, qui était né à Rome, débuta 
une première fois à la Comédie-Italienne, le 27 avril 1757, 
dans Arlequin maître de musique, ou le Capitaine Scanderberg, Il 
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joua ensuite dans Arlequin Praiée, dans la Gageure d'ArUquin et 
de Scapin et dans les Métamorphoses d'Arlequin , pièces mises par 
lui au théâtre, mais il n'obtint aucun succès et dut se retirer. Le 
25 décembre 1775, un ordre des premiers [gentilshommes de b 
chambre le rappela à la Comédie-Italienne^ où il ne reparut pour- 
unt que le 18 février 1777 dans Arlequin esprit follet, pièce ita- 
lienne dont il était l'auteur. Cette fois, Bigottini fut plus heureux 
et le public l'accueillit assez favorablement. Ce qui lui concilia 
sunout les spectateurs , ce furent ses gestes d'une rare précision 
et la singulière rapidité de ses métamorphoses. Le critique dra- 
matique du Journal de Paris , tout en complimentant Bigottini, 
peu de jours après cette représentation, du succès qu'il venait 
de remporter et en faisant l'éloge des qualités qu'il avait dé- 
ployées, lui reprocha pourtant d'avoir méconnu la dignité du 
Théâtre-Italien en faisant l'exercice du drapeau , tour d'adresse 
qu*il fallait laisser aux seuls spectacles de la foire, et d'avoir aban- 
. donné son masque d'Arlequin dans quelques-unes de ses méta- 
morphoses, ce qui dénaturait absolument l'emploi dont il était 
charge. Bigottini , tout en accepunt une partie de ces critiques , 
crut pouvoir contester les autres et le fit dans une lettre que le 
mùmc Journal de Paris inséra dans ses colonnes. On reproduira 
ici cette lettre qui prouve la déférence qu'avaient alors les comé- 
diens pour les conseils des journalistes. 

Du 22 fcvricr 1777. 

.Meilleur;, je fuis on ne peut plus t'cnlibic aux clones que vous nie Jonnei 
dans votre j'»i:rnaî. Je vous remercie mûne des critiques que vous faites Je 
quelques pjrtie% de mon jeu ; elles me font voir que vous vous intu^retTe/ au 
pri>:rc^ Jes arts, et le |ournaliiU* impartial qui loue l'ranchenient ce qu'il croit 
b:cn et b'jni: *:c qu'il vr>»it nul renJ un lervice clLni el X l'an qu'il perfec- 
t.otine et â l'jrr.îk' qu'il enco,irjj»e et qu'il éjîaire. AutH, meilleurs, n\c fui»- 
|e rendu au\ critiques que vous avez faites du Drapeau ; je l'ai fupprimè «.t 



72 Les Comédiens italiens. 



j*ai remarqué que le public étoit de votre avis. Vous défîreriez, dites-vous, 
que je me fifle une loi de ne point abandonner mon mafque dans mes diffé- 
rentes métamorphofes. Permettez-moi à ce fujet de vous faire quelques objec- 
tions : elles font le fruit de 30 ans d'expériences et de travaux ; ce n*eft point 
par amour-propre que je les propofe, mais tout homme a droit de défendre 
fa caufe, dût-il la perdre. D'abord, meffieurs, je vous obferverai que dans la 
pièce intitulée VEfprit follei, jouant le rôle de VEJprit, félon toutes les idées 
reçues en fait de magie théâtrale, j'ai droit de prendre toutes les figures que 
je veux. Or, û je confcrve le mafque qui appartient exclufivement à Arlequin, 
l'illufion eft détruite, et pour les fpectateurs je ne fuis plus qu'Arlequin, même 
dans mes métamorphofes. Si je me change en Turc, il faut néceifairement 
que j'ôte mon mafque pour la vérité du coftume. Lorfque je fais un rôle de 
bègue, j'ôte mon mafque ; pourquoi ? parce que fi je le confervois, je ne 
pourrois pas montrer fur mon vifage les efforts qu'un bègue fait inutilement 
pour parler et la tenfion des mufcles que ces efforts occafionnent. Voilà, 
meffieurs, les objections que j'avois à vous faire : elles me paroiffent fondées 
fur l'amour du vrai qui doit toujours être la bafe des arts. D'ailleurs, en 
ôtant mon mafque, je ne fais que fuivre les traces de l'inimitable M. Carlin. 
Comme je joue actuellement fur le théâtre de la parodie, permettez-moi de 
parodier un vers d'un de vos plus célèbres poètes : 

Craint-on de s'igarer fur les traces d'Alcide? 

Si VOUS vouliez, meffieurs, imprimer ma lettre dans votre journal, vous 
me donnerez l'occafion de montrer au public les fentimens d'eftime et de 
reconnoiffance avec lefquels j'ai l'honneur d'être, etc. 

Signé : Bigottini. 



Le public finit pourtant par se lasser des tours de force de 
Bigottini et on lui retira l'emploi des Arlequins pour lui confier 
le rôle de Docteur qu'il remplissait passablement , et la surveil- 
lance des machines du théâtre. En 1780, lors de la suppression 
du genre italien, Bigottini fut congédié avec une indemnité s'éle- 
vant à la moitié des appointements dont il jouissait alors. 

(Les spectacles de Paris, 1758, 1780. •— Grimni, Cor- 
respoudance littéraire, IX, 329. — Mémoires secrets, 
X, 50. — Journal de Paris, 1777, 19, aa, 23 fév.) 
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I 



1775. — 2$ dcccinhre. 

Ordre de début pour le siemr Bigotimi. 

Nous mankhal duc de Richelieu, pair de France, premier gentilhomme 
de la chambre du Roi ; 

Nous mar^Iial duc de Duras, pair de France, premier gentilhomme de la 
chambre du Roi ; 

Ordonnons aux comédiens iuliens du Roi de laiflcr débuter fur leur 
théitre le ficur Bigottini dans les rôles d'Arlequin, afin que nous puiiBons 
juger de fcs talens. 

Paris, le 25 décembre 177$. 

Signé : Le .Maréchal duc DE Richelieu ; le Maréchal duc de Duras. 



II 



1778. 

Attribution d'emploi au sieur Bigottini, 

Le fieur Bigottini demande i jouer les Arlequins ; le comité penfe qu'il 
n'cft pas en étit de remplir cet emploi et qu'il faut qu'il continue de jouer 
les rôles de Docteur qu'il joue plus pafTablcmcnt et qu'il feroit même 1 
propos de le charger d'une partie des machines et qu'il lui feroit fait un 
traitement en conlequence. 

Bon : Le Maréchal duc DE Richelieu, 1778. 

{.4'*\*\^i ««/•'.•«j.'/i. O*. S«6.) 



BILLION! (Catiierise-Ursule BUSSA ou BUSSART, 
femme de Michkl-Rikul BILLION, dit). Fille de comé- 
diens forains et sœur du fameux Placide , l'un des meilleurs dan- 
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seurs de corde du théâtre de Nicolet, cette actrice naquit à Nancy 
en 17s i> et fut confiée par ses parents, que leur profession obli- 
geait à voyager continuellement, à Charles-Antoine Véronèse, x 
dit Pantalon, l'un des acteurs du Théâtre-Italien. Grâce aux le- 
çons que ce dernier lui fit donner par des maîtres habiles, la 
jeune fille, qui portait alors le nom de M"* Placide, put entrer 
à la Comédie-Italienne dès 1763 et y remplir, non sans grâce ^ 
différents rôles appropriés à son âge, soit dans les ballets, soit 
dans les comédies françaises ou italiennes. Elle obtint même une 
espèce de succès dans une pièce de Favart, intitulée : la Soirée 
des boulevards. Peu après, M*^* Placide accepta un engagement 
au théâtre de Bruxelles, où, pendant plusieurs années, elle joua 
et chanta les premiers rôles et où elle fut également première 
danseuse. 

A peine âgée de seize ans, elle épousa un sieur Michel-Rieul 
Billion, dit Billioni, maitre de ballets à la Comédie-Italienne, que 
deux documents transcrits plus bas nous montrent comme un assez 
triste personnage, et en 1767 elle rentra au Théâtre-Italien (i), 
aux appointements de 200 livres par mois, pour y jouer les rôles 
de secondes amoureuses. Le public reçut M°* Billioni avec faveur 
et elle se montra digne de cet accueil en doublant, avec un talent 
réel, la fameuse Jacquette- Antoinette Véronèse, dite Camille, 
dans plusieurs de ses rôles les plus difficiles et notamment dans 
Coraline magicienne, pièce de Charles-Antoine Véronèse, et dans 
la Cantatrice, ouvrage resté anonyme. 

Elle fut reçue en 1769 à demi-part, et à partir de cette épo- 
que, elle prit rang parmi les meilleures chanteuses de la Comédie- 
Italienne. 

Elle joua dans le Peintre amoureux de son modèle, paroles 



(i) Dans U pièce intitulée : Arlequin, valet ilourdi, ouvrage qui date de 1716 et dont l'auteur est 
resté anonyme. 
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d*AnscaumCy musique de Duni; dans b Servante maîtresse, 
paroles de Baurans, musique de Pergolèse; dans la Clochette, 
paroles d'Anseaunie, musique de Duni; dans le Huron, paroles 
de Mannontely musique de Gréirj-; dans le Sorcier, paroles de 
Poinsinet , musique de Philidor, etc. L'un des plus beaux rôles 
de M*** Billioni fut celui d'Acajou, dans la pièce de Favart qui 
pone ce nom. Elle s'y distingua , dit un contemporain , a tant 
par un jeu charmant que par une voix naturelle, agréable, flùtèc, 
onctueufe et pleine de fentiment ». Enfin elle fut admise, en 
X771, comme cantatrice italienne au Concen spirituel, alors di- 
rigé par Gaviniés et Gossec et où Ton ne recevait que des artistes 
de premier ordre. 

Les talents de M"* Billioni et les services qu'elle rendit à son 
théâtre lui valurent, le 9 avril 1773, la part entière, ce qui était à 
cette époque la plus belle récompense d'une carrière dramatique 
brillamment remplie. 

Les dernières années de cette femme, que ses qualités morales 
rendaient également charmante à la ville, furent très-tristes. Elle 
s'était follement éprise d'un de ses camarades, Jean-Baptiste 
Guignard, dit Clairval , qui fut aussi célèbre comme comédien 
que comme homme à bonnes fortunes, et son extrême sen- 
sibilité souffrit cruellement d'une liaison qui fut pleine d'orages 
et où sa jalousie fut trop souvent éveillée. De plus, Clairval 
était joueur, et plus d'une fois M"^ Billioni Vattendit des nuits 
entières, sous la pluie et sous la neige, à b porte des tripots qu'il 
fréquentait. 

Tant de secousses compromirent enfin sa santé, qui avait tou- 
jours été un peu délicate, et, après une coune maladie, elle mou- 
rut à Paris, en son domicile, rue Favart, le 19 juin 1783, à l'âge 
de trente-deux ans. 

Le Journal Je Paris, â b date du vendredi 2$ juillet de b 
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même année^ a consacré un article très-intéressant à la mémoire 
de cette remarquable artiste de la Comédie-Italienne. 

{Mémoires surets, XXIU, 79 ; XXIV, 317. — /#«^ 
nal de Paris, 1783, 25 juillet. — Les SpeeUcUs de 
la Foire, II, 2)8.) 



I 



1753. — 2 janvier. 

Af '^ Antoinette Pachout, de V Académie royale de musique, qui avait contracté m 
Angleterre avec Michel-Rieul Billion, dit Billioni, un mariage dont elle pour^ 
suivait la nullité devant les tribunaux français, accuse ledit Billioni de Vavoir 
insultée et de lui retenir indûment deux malles pleines de vêtements. 

L'an 1753, le mardi 2 janvier, eft comparue en Thôtel et par-devant nous 
Louis Cadot, etc., la damoifelle Pachout, de l'Académie royale de muflque de 
Paris, y demeurant : Laquelle nous a dit que le ûeur Billion dit Billioni, 
maître à danfer, demeurant à Paris rue Sainte-Avoye, chez un apothicaire, 
vis-à-vis la rue Simon-Le-Franc, qui vient d'entrer avec elle en notre hôtel 
et qui efl préfent devant nous, vient de l'attaquer rue des Petits-Champs, 
comme elle paflbit Ton chemin, voulant la forcer d'aller chez lui et caufant 
dans la rue publiquement avec fcandale, faifant regarder tout le monde qui 
s'amalToit, fous prétexte d'un mariage informe et nul qui a été fait irréguliè- 
rement entre eux en Angleterre, fans aucun confentement de la famille d'elle, 
quoiqu'elle fût mineure et que le fieur fon père foit encore vivant , pour 
raifon de quoi elle efl actuellement en inftance au Parlement fur l'afTignation 
que le frère d'elle comparante a fait donner en nullité dudit mariage au 
fieur Billioni qui vient de convenir en notre préfence de l'avoir reçue ; qu'un 
pareil procédé de la part du fieur Billioni eft non-feulement déplacé, mais 
auffi il eft injurieux et extrêmement fenfible à la comparante de ne pouvoir 
être libre dans une pareille occurrence, le fieur fon père ne voulant pas 
qu'elle voie ni fréquente ledit fieur Billioni, attendu la nullité de leur mariage, 
et vu d'ailleurs l'inftance pendante pour raifon de ce. A joindre qu'étant de 
l'Académie royale de mufique et née en France, elle doit être libre n'étant 
pas admis d'efclaves. Nous rendant plainte de cette obfeffion et de ce que ledit 
ficur Billioni vient de tenir de mauvais propos contre elle, lui demandant 
d'où venoient fes vôtemens à caufe de la propreté d'iceux et lui donnant à 
entendre qu'elle fe comportoit mal, ce qui eft très-injurieux. Nous requérant 
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acte Je ce qu*il vient de dire en notre prêfence qu'il la fuivroit dans 
les rues. 

Signé : Packout. 

Et par ledit ficur Billioni a été dit qu'il n*a que faire de cette plainte et 
qu'il feroit (a plainte une autre fois et il fe fauva fans vouloir figner. Nonobf- 
tant quoi il feroit refté dans le cabinet ca difputant avec ladite demoifelle 
Pacliout qui lui a reproché en notre prêfence qu'il lui avoit pris tous fes 
eiTets et qu'elle s'étoit troux'ée dénuée de tout. Laquelle demoifelle Pachout 
nous a aulC requis de ce que deffus et de ce que ledit fieur Billioni ed auflfi 
convenu qu'il avoit les hardcs d'elle comparante qui étoient dans deux malles 
qu'il avoit fait venir de Lyon et qu'elle entend fe pourvoir en réclamation 
defdits effets et bardes, y compris ceux qu'il lui a pris aul& à Paris. Ledit fieur 
Billioni s'cft nrtiré de notre cabinet en difant qu'il ne fuivroit plus ladite de- 
moifelle Pachout et en refufant toujours de figner. 

Signé : Paciiot (sic) ; Cadot. 



II 



176Î. - 29 mars. 

Ordre aux ccmèJieni italiens de faire jouir à Af"* Catherine-Ursule Bussa, dite 
Flaâdi, des rôles probes à son dge, dans Us comédies françaises, italiennes et 
dans le chant. 

Les comédiens prendront fur l'état des danfeufes la demoifelle Placide aux 
appointemens de 550 livres et l'clTaieront «lans le courant de la préfcntc 
année dans les diffcrens rôles propres i fon ige foit dans la comédie fran- 
çoife, iulienne et le chant. Le fieur DesbroOTes (1) lui donnera des leçons de 
mufique 

Fait i Verfailles, le 29 mars 176). 

Signé : Le Duc Di Dvras. 

{Atiktxtt méUtméUt» O' t«ft ) 

(1) RrWrt D««i»ris«Mt «tatt «cfcur f«atia«aâtrt » U C<»«é4i« IttlicaM 11 êTtit f.ooo livret 
•'tii^uituii avt< «littiiKtM»* 
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III 



1767. — 24 avril. 

Réception de Af *"' Bilîioni à la Comédie-ItaHenne, aux appoinUments 

de 200 litres par mois. 

Nous maréchal duc de Richelieu, premier gentilhomme de la chambre 
du Roi ; 

Nous duc de Duras, premier gentilhomme de la chambre du Roi ; 

Avons reçu fous le bon plaillr de Sa Majedé, dans la troupe des comé- 
diens italiens du Roi, la demoifelle Bilîioni à Teffai aux appointemens de 
200 livres par mois avec les jetons d'alTembiée, à commencer de Touverture 
prochaine du théâtre, pour y jouer dans les pièces italiennes les fécondes 
amoureufes, à la charge par elle de fe rendre utile foit dans les pièces de 
chant, foit dans les pièces françoifes et les divertifTemens où Ton jugera à 
propos de remployer foit pour le fervice de la Cour, foit pour le fervice 
du public. 

A Paris, le 24 avril 1767. 

{Archives nationales, O', 846.) 



IV 

1769. — 25 avril. 

Réception de M*»* Bilîioni à quart de part, avec promesse de demi-part. 

» 
Nous duc de Richelieu et de Fronfac, pair et maréchal de France, premier 

gentilhomme de la chambre du Roi ; 

Avons reçu, fous le bon plaifir de Sa Majeilé, la dame Bilîioni à quart de 
part dans la troupe des comédiens italiens du Roi pour y jouer les rôles 
d*amourcufe, lui promettant de lui accorder un fécond quart de part à Pâques 
prochain, à moins qu'il n'en vaque auparavant, fi elle fert le public et la 
comédie à notre fatisfaction, â la charge par elle de fe prêter â jouer dans 
tous les rôles ou acccfToires où nous jugerons fes talens néceiïaires. 

Fait à Paris, le 25 avril 1769. 

Signé : Le Maréchal duc de Richelieu. 

Archive* nationales, 0\ 846.) 
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177a. — 10 avril. 

GfJiùf.^Jithn dt :,i 00 livra acccrJé'f d A/"" Billioni. 

Nous marcchal duc de Richelieu, pair de France, premier gentilhomme 
de la chambre J;: Roi ; 

Nous duc de Duras, pair de France, premier gentilhomme de la chambre 
du Roi ; 

Voulant récompcnfer le zèle qu'a témoigné la dame Billioni, comédienne 
italienne, dans le cours de Tannée dernière en effayant de chanter dans les 
opcras-comiques et délîrant qu'elle puifTc fe rendre dv plus en plus utile dans 
la fociêté. lui avons accordé une gratification extraordinaire de 1,000 livres 
i prendre fur le fcquedre. 

Paris, le lo avril 177a. 

Signé : Le Maréchal duc de Richelieu ; le Duc de Duras. 



VI 

1775. — 9 avril. 

A/-»' Billioni obtient part entière. 

Sous maréchal de Richelieu, pair de France, premier gentilhomme de la 
chatnbre du Roi ; 

Nous duc de Duras, pair de France, premier gentilhomme de b chambre 
du Roi ; 

Avons accordé i la dame Billioni, comédienne italienne du Roi, un quart 
de part d'augmentation pour compléter (a part entière, i la charge par elle 
de jouer tous les rtMe» de ton emploi ainfi que ceux qui feront jugés nécef- 
faires pour le bien du fervice. 

Fait i Paris le 9 avril 177). 

Sii;nc : Le Maréchal duc DE Richelieu ; le Duc de Duras. 
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de Billioni une furprifc n^préhenfible, lui comparant cd venu nous rendre 
pUinte et protciler contre ledit billet. 

Signé : RcxïERET. 

(Jrciim msli0UsUi, Y, 11,706.) 

Fcy, Berquelor (Etienne). 



B 



ISSONI (Jean), dit Scapin. 

Fay, RiccoBONi (Louis- An or^). 



iJOGNOLI (M--). 

IVir. Bertisazzi (Charles-Ahtoine) ; Favart (Marie-Justini-Benoits 
Cabaret ou Ronceray, femme de). 



BURETTE (Marie BABIN de GRANDMAISON, dite). 
Ncc vers 1767, à Blois, de parents aisés qui lui firent donner 
une bonne éducation musicale, M*^ Burette se fit entendre pour 
b première fois à Paris au Concert spirituel. La jeune artiste 
sut conquérir les suffrages de son auditoire, et, peu après, elle 
obtint un ordre de réception à la Comédie- lulienne, où elle 
débuta le 2 décembre 1782, par le rôle de Marine, dans b Colonie, 
comédie en deux actes, traduite de l'italien par Framery, musique 
de Sacchini. M"* Burette retrouva au théitre le succès qu'elle 
avait obtenu au Concen spirituel. Elle parut aux connaisseurs 
bonne musicienne et ayant une voix agréable, quoique de peu 
d'étendue. Son jeu (ut moins favorablement jugé que son chant 
et on lui reprocha de rempbcer b finesse par des minauderies. 
En résumé, pourtant, elle fut jugée intelligente et capable de 
dc\'enir un excellent sujet. 
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Les principaux rôles que joua M"* Burette à la Comédie-Ita- 
lienne sont les suivants : Colombine dans le Tableau parlant , pa- 
roles d'Anseaume, musique de Grétry; Lucette dans la Fausse 
Magie, paroles de Marmontel, musique de Grétry; Agathe dans 
VA mi de la Maison, ouvrage des mêmes auteurs; Rosette dans la 
Bonne Fille, paroles de Cailhava, musique de Piccini, etc. 

Un chroniqueur contemporain a transmis jusqu'à nous une 
anecdote relative à M"* Burette , qui prouve péremptoirement 
qu'elle était fort agréable au public. Le 9 décembre 1784, on de- 
vait jouer la Colonie et M^^* Colombe Tainée, chargée de remplir 
le principal rôle dans cette comédie, se trouvant indisposée, un 
acteur vint faire une annonce et proposer en remplacement de la 
malade M"* Lescot. Une tempête formidable accueillit cette com- 
munication et le parterre déclara qu'il voulait que le rôle fût 
joué par M"® Burette; malheureusement, cette dernière n'était 
pas au théâtre et les comédiens voulurent passer outre avec 
M"* Lescot; mais il fut bientôt impossible de continuer à cause 
du tumulte, qui ne cessa qu'à l'arrivée de la garde et lorsque sept 
des plus turbulents spectateurs eurent été emmenés au poste. 

Au reste, l'administration de la Comédie-ItaUenne faisait éga- 
lement cas des talents de M"® Burette ; car, dans une note ma- 
nuscrite qui date de l'année 1787 et où se trouve consignée 
l'opinion du comité du théâtre sur chacun des artistes qui com- 
posaient la compagnie, on lit : « M'^* Burette , en travaillant da- 
vantage fa mémoire, qui eft fouvent en défaut dans la mufique, 
elle peut réuflir beaucoup. » 

Cette jeune actrice eut une. fin tragique. En 1793, elle fut 
arrêtée à cause de sa liaison intime avec le baron de Batz, dont 
elle partageait , dit-on , les idées , et par jugement du tribunal 
révolutionnaire, en date du 29 prairial an II, elle fut condamnée 
à mort comme convaincue « de s'être rendue l'ennemie du 
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peuple en participant à la conjuration de Tctranger et tentant par 
radairinat , la famine, la fabrication et Tintroduction de faux afTi- 
gnats et faulTe monnoie, la dépravation de la morale et de Tefprit 
public, le foulèvement des prifons, de faire écbter b guerre civile, 
diflbudre b repréfentation nationale, rétablir b royauté ou toute 
domination tyrannique. » 

M"* Burette fut exécutée le même jour, et sur le même écha- 
faud qu'elle, monta et périt également sa suivante, Marie-Nicole 
Bouchard, âgée de 18 ans. 

(.IrriiWf ■«liMdiWi, O*. •«S, et W, iff. — Lt$ 
SfttUéUt Àê Pmrii, 1714. — àiémmirtt mr^ti, 
XXVI, >«|l. — y»sr««/ de Parti, I7l4, } d«> 
Ctinbrc.) 

178a. — 39 octobre. 

SV^ Marie Bah in de Gra^Jmûison, dite Burette, ai reçue aux appviit:ciH»-His, 
à la CottUJie-Uûliemni, avec promesse dg quart de fart. 

Nous maréchal duc de Richelieu» pair de France, premier gentilhomme 
de la chambre du Roi ; 

Avons reçu fous le bon pUifir de Sa Majefté la demoifelle Burette au 
nombre de fes com<5diens italiens ordinaires du Roi» aux appointemens de 
quart de part avcc promelTe de réception lorfqu'il y aura des portions de part 
vacantes au th<^itre. 

Paris, le 29 octobre 1782. 

Signé : Le Maréchal duc de Riciillilc. 
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f AILLOT (Joseph). Caillot naquit le 24 janvier 
1 ^7ii CO» ^ Paris, rue Saînt-Honoré, où son pè« 
I exerçait la profession d'orftvrc, et fut baptisi le 
I mime jour en l'église Saint-Germain-rAuxerrois , 
sa paroisse. La protection du duc de Villeroi le 6t admettre, 
en 174), parmi les musiciens des petits appanements du Roi 
CI il y rcsu jusqu'en 1752 sous le nom de Dupuîs. Il alla en- 
suite jouer la comédie en province et il se trouvait 1 Lyon 
lorsque, le 18 mars 1760, il reçut ordre de se rendre il Paris et 
de débuter à la Comédie-Italienne, où il parut pour la première 
fois, le 26 juillet de U même année, dans le rôle de Coias de Ninette 
à la cour, parodie dont Favan est l'auteur, le jour m£me où b 
Comédie-Française donnait b première représenution de l'Ècos- 
saisf do Voltaire. Le suctiés du débuunt fut tris-grand, et i cha- 
cune de sl-s créations il s'accentua davantage. C'est que Caillot 
n*éuit pas seulement un parfait chanteur dont la voix mixte, te- 
nant de la haute-contre, de U taille et de la basse-uille, se mo- 
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dulait sur tous les tons, c'était aussi un comédien achevé et qui 
arrivait à la perfection sans effort. Chacune de ses créations fut 
un triomphe. Le rôle de Biaise dans Lucile, paroles de Marmontel, 
musique de Grétry, représentée pour la première fois le 5 janvier 
1769, fut étudié par lui avec un soin rare à cette époque. Pour 
représenter son personnage plus au naturel, il s'était mis en rap- 
port avec un paysan , lui avait emprunté son habit et ne craignit 
pas de se présenter sur la scène costumé en véritable villageois, 
les souliers blancs de poussière et la tête chauve. Le public lui tint 
compte de la peine qu'il prenait pour le satisfaire et il fut acclamé. 
Grimm, dans sa Correspondance littéraire, a parlé en ces termes 
de cette brillante création : « Le jeu de Caillot dans le rôle de 
Blaife eft, je crois, une des chofes les plus intéreflantes que l'on 
puifle voir fur aucun théâtre. Ce charmant acteur a mis dans fon 
jeu tant de fîneffe, tant de perfection, qu'il eft impoffible de 
concevoir au delà. Je dé^e Garrick, le grand Garridc, de jouer 
mieux ce rôle. Quant à Pré ville et à tous fes camarades de la 
Comédie-Françoife, ils n'ont qu'à voir ce qu'ils feront de leur 
morgue , car pour peu qu'ils continuent , eux , à fe négliger , 
Caillot à fe perfectionner, ils feront bien de venir au Théâtre- 
Italien voir jouer cet excellent acteur et apprendre de lui ce que 
c'eft que de jouer la comédie. Caillot pouffe dans fes rôles la 
vérité et le coftume fort loin. Je ne fais comment il a fait dans 
celui-ci pour avoir un front tout chauve (i); c'eft bien là le front 
que Blaife doit avoir. Je ne fais s'il a facrifié à l'amour de fon rôle 
le toupet de fes beaux cheveux, et, s'il l'a fait rafer, par quelle 
magie il a réuffi à nous tromper avec cette extrême vérité. » 
Caillot avait en scène une grande présence d'esprit et il savait 



(1) Comme on complimentait Caillot sur son courage à s'être fait raser la tête, il répondit en 
riant qu'il n'avait fait là qu'un bien léger sacrifice puisqu'il portait depuis longtemps un faux tou» 
pet que personne n'avait jamais aperçu. 
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tirer parti au profit de h situation du moindre incident. C'est 
ainsi que, grâce à lui, le dénouement de la pièce de Marmontel 
et de Grétry, intitulée Sylvain, obtint un succès considérable. Le 
jour de b première représcnution de cet ouvrage , le 19 février 
1770, en se jeunt aux genoux de son père, il voulut les embras- 
ser ; Tacteur chargé du rôle du père, ne comprenant pas le jeu de 
scène, se recula et Caillot , poné en avant, perdit l'équilibre et 
clunccla; mais il tomba adroitement la face contre terre et resta 
quelques moments dans cette attitude, que Ton crut naturelle et 
commandée par Thorreur de b situation. 

Énumcrcr toutes les créations de Caillot pendant le temps 
qu'il resta à la Comédie-Iulienne, serait beaucoup trop long; on 
citera seulement : les Amours champêtres, pastorale en vaudeville, 
par Favart ; la Nouvelle Troupe, pièce anonyme; la Rosière, ou la 
Fête de Salency, paroles de Favart « musique de divers auteurs; 
le Déserteur, paroles de Sedaine, musique de Monsigny; YAmou^ 
reux de quinze ans, paroles de Laujon, musique de Martini, etc. 

Caillot quitu le théâtre en 1772; on prétend qu'une fausse 
note lui ayant échappé un jour qu'il était en scène, quelqu'un 
s'avisa de le siffler et que cette mortification le décida i aban* 
donner la Comédie-Italienne (i). Quoi qu'il en soit, il se retira 
et proposa ï ses camarades de jouer gratis toutes les fois qu'on 
aurait besoin de lui ; et en eifet , après sa retraite , on le vit plu- 
sieurs fois remplacer des comédiens malades ou empêchés. 

Caillot , lorsqu'il abandonna la carrière dramatique, n'était pas 
encore marié. Il habitait avec sa mère, Catherine Fictsa, et avec 
une de ses sœurs, veuve de Louis-Philippe Demay, marchand 
joaillier. Ce dernier, mort le 4 avril 1772, avait institué Caillot 

(1) l.«» r •••-••:• •)bc Giimm JinDc * «tiic rttr«iic M»at plat «r«iM»bUMcs II préttn4 ^u*A •#« 
lw*< i|Jf «Jn \<u a'clAtt prrlc«ii'>nn«, M *uit l'cUil pcrjuc, ^u't^U ttâlt 4*iC«ttt CApi%iff«>«, 
»»,.nc A Jïi cnri.«crn<ni» t:<«)u«nii et mimnk ust tUia»tioa abMlv« fui i«r*it loiilt use {ovrttat 
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son légataire universel, et le comédien fut hautement accusé de 
captation par les héritiers naturels du défunt. On ignore le ré- 
sultat du procès qui paraît lui avoir été fait à ce propos. Cette 
accusation de captation explique , sans les justifier, les bruits qui 
coururent lors de la retraite de Caillot. Des gens malintentionnés 
prétendirent qu'il ne renonçait au théâtre que pour prendre la 
suite du commerce lucratif de son beau-frère et que, dominé par 
une cupidité insatiable, il ne voyait et n'aimait que l'argent. 

La médiocrité relative de la fortune de Caillot, qui ne s'élevait 
alors qu'à 5 ou 6,000 livres de rente, permet de supposer que ces 
inculpations étaient calomnieuses. 

Le 16 août 1779, notre comédien épousa Marie- Augustine 
Sayde, âgée de 21 ans, fille de Marc Sayde, opticien du Roi, et 
de Marie-Claude Lemoyne, son épouse. Ce mariage se fit, parait- 
il, contre le gré de la mère de la jeune personne, et, dans cette 
affaire encore. Caillot fut accusé juridiquement de nunceuvres 
coupables et d'obsession. 

A ses qualités étonnantes de comédien , Caillot joignait tous 
les agréments d'un homme du monde. Gracieux, poli, s'énon- 
çant avec une rare facilité d'élocution , gai , aimable , il était fort 
recherché pour les charmes de son commerce. Il fréquentait 
beaucoup le château qu'habitait le comte de Vaudreuil et se ren- 
dait agréable aux invités de la maison tantôt par les anecdotes 
pleines de verve qu'il racontait si bien , tantôt par les romances 
qu'il détaillait avec son rare talent. Le comte de Vaudreuil , qui 
le savait grand chasseur (i), lui fit donner, par le comte d'Artois, 



(i) Caillot portait quelquefois du gibier à Jean-Jacques Rousseau avec lequel il était lié. M. Vil- 
lenave raconte à ce propos une intéressante anecdote : « Les premières perdrix furent assez bien 
reçues, les secondes froidement et les troisièmes positivement refusées. Lorsque Caillot s'en alla, 
Thérèse Levasseur courut après lui : « Quand vous apporterez du gibier, dit-elle, faites en sorte que 
M. Rousseau n'en sache rien, donnez-le-moi secrètement » ; et ce fut ainsi convenu. Un jour que 
Caillot dînait à l'Ermitage, il regarda le petit couteau de Jean-Jacques et le trouva joli. Jean-Jacques 
ne dit rien, mais au sortir de table, il prit le petit couteau et s'avançant vers son hôte avec un em- 
barras visible : « Vous le trouvez donc joli ? — Oui, sans doute. — Voulez-vous me faire le plaisir 
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le Bclloi , petit castcl entouré d'un joli jardin , situé tout au bout 
de la terrasse de Saint-Germain , et le fit nommer capitaine des 
chasses de l'arrondissement . 

C'est dans cette propriété que Caillot se retira et qu'il passa 
plusieurs années dans un calme profond. La Révolution lui enleva 
ses économies et ses pensions et il fut obligé de vendre son petit 
domaine; il alb alors habiter Saint - Germain et y donna des 
leçons de musique et de déclamation. 

Avant de terminer sa carrière, il eut h douleur de perdre sa 
femme, morte, dit-on , volontairement pour ne pas succomber à 
une passion malheureuse, et son fib Igé de 28 ans, major d'un 
régiment de ligne, qui périt en 18 12, lors de la retraite de Russie. 
Le chagrin lui causa une attaque de paralpie et il se fit trans- 
porter à Paris, où il décéda le 30 septembre 1816, i l'âge de 
84 ans , laissant une fille qui mourut foUe quelques années après. 

En 1800, l'Institut avait admis Caillot au nombre de ses cor* 
respondants pour la classe des beaux-arts. 

M"* Vigée-Lebrun a fait de ce célèbre aniste un portrait dans 
lequel les traits distingués de la physionomie du comédien et du 
chanteur sont reproduits avec une habileté mer\'eilleuse. Caillot 
y est a*prcsenté portant l'uniforme de capitaine des chasses et le 
fusil sur l'épaule. 

{L*t Sf44tAtU» de fmrit, 1741.^ Griata. Ctrrttfnm- 
^4«.# Utitrmiff, VI. 121 . VUI. lofr. io«. - Ut- 
mmirti $»»Ttti, 1. (I ; \ , fO* , VI. I jJI ; XIX. |4| 
— Mtmfiftt i* Gttiry, I, ijo. |^<f. - Utm*êrtt 
i* Flt%*j. I, SOI. — Mtmétwfi dé y»* Uk*9m. 
I. it«. — Bê0gtûfku tdttit fût MukâuJ et fét 



Je l'Accrftcr } — Oh ' i? m'ei gttittêtt bien. — Paur^uot / — %*•«•• rvfutrt àt rc^rvoir mrt p^r. 
•Irit ^41 » >nt Ir pf .hJ .■• Jr mi «;h«»tr et ar mr w.>âfriit t.c«* — >ll «n ami' Eh bien. |*fl«%cp'crâi.. .. 
*««orc unt toit .... p'iart m. m coutrAu •. ci tt finirait «AU Vanne heure •. 4it Catlli't . il ttiut 
Ir |>r,tc-i! Jrt •ni m Jj •*)•• <*ophc ri M t.iuvint Jan» U tuile 4ê fa*»» Jt Th<f eM ■ (B««/««/«ie 
A#.<-«»i. •rt-,:!c C*u-i.rT. note à* M. Vill«a«vc ) 
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1760. — 18 mars. 

Le duc d^Aurmmt, premier gentilhomme de la cbamhre, prie rintendant des 
Renvoyer à Joseph Caillot, alors à Lyon, un ordre de déhut à la ComédU' 
Italienne, 

Je prie M. de Fonpertuis d'envoyer au fieur Caillau, comédien jouant ac- 
tuellement à Lyon, un ordre de venir débuter à Paris auflitôt après Pâques, 
fur le théâtre de la Comédie-Italienne. 

Paris, le 18 mars 1760. 

Signé : Le Duc d'Aumont. 

(Arehiv0s nationales, O', 6.) 



n 



1760. — 22 juillet. 

Une somme de )oo livres est attribuée à Joseph Caillot pour son voyage de Lyon 

à Paris. 

Il fera donné fur le fequedre de la Comédie-Italienne la fomme de 300 
livres au ûeur Cailleau pour fon voyage. 
A Paris, le 22 juillet 1760. 

Signé : Le Duc d'Aumont. 

{Archives nationales, O', 846.) 
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1760. — Juillet. 

Lettre de Vintendant des menus au duc d*Aumont, premier gentilhomme 
de la chambre, lui rendant compte des débuts de Joseph Caillot. 

Monfeigneur, 

Je crois devoir commencer par avoir l'honneur de vous rendre compte du 
début du fieur Caillot qui a joué pour la première fois famedi dernier, en- 
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fiiîte lundi et jeudi avec un égal fuccès tous les trois jours; il eft nulheureux 
que VÊccJfoiff, qui a de Ton côte réulC, ait enlevé beaucoup de monde à la 
(lomcdie-Italicnnc, mais ce qu'il y a de plus heureux pour le fieur Caillot 
c*eA qu'il y a plu également au public et aux comédiens italiens , du moins 
ils en font femblant ; mais il eft à craindre qu'il n'elTuie des tracafleries par 
la fuite et que ceux qui font en pofreiTton des premiers rôles ne le laiflcnt 
potm joaer autant qu'il ferott à défirer qu'il le fit pour le propre ïntMt de 
la Comédie. Caillot avoit peur de débuter dans la Servamii maiirefft, le fieor 
Rochard commençam i s'expliquer fur le rôle qui lui appartient, mais j*ai 
cherché i prévenir tout ce qui pourroit être dit et fait i cet égard en annon- 
çant dans raflfetnblée que, conformément aux règlement. Ton ne potnroît 
refufer à aucun débutant les pièces qu'ils demandoîent, pourvu qu'elles eufrent 
été jouées depuis cinq ans. J'efpère moyennant cela que le ùeor Caillot n'é- 
prouvera plus de difficultés ; j'ai été obligé d'employer l'autorité pour lut 
faire donner des répétitions : ce fera toujours la même chofe^ llonfeigneur, 
lorfqu'ils craindront quelque fujet« Au refte ce début leur (ait grand bien en 
ce qu'il leur donne de l'émulation, chacun cherchant à faire valoir foc talent 
le plus qu'il peut pour écrafer fon rival. Le public n'en eft pas par li plus i 
plaindre et peut dire au contraire : « Attrapex-nous toujours de même », car 
Rochard a fait des merveilles. 

{Jftkims mûti mé l n, 0\ I47.) 

IV 

1760. — 8 décembre. 

!Ucepti(m tU Joseph Caiilot â part intièfê. 

Ordre d'un quart de part pour faire pan entière au fieur Cailleau. 
A Paris, ce 8 dcccmbre 1760. 

Signé : Le Duc d'Aumont. 

{Att^t\4t ustiémsUi, O*. 8«4 ) 



177a.— 8 avril. 

Joupb Cdiîlot accusé Je caputhm. 

L'an 177J, le mercredi 8 avril, fur les fcpt heures du foir, en l'hôtel et 
par-devant nous Louis Joron, etc., font comparas Jacqoes-Jofcph Dcmai, 
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marchand joaillier à Paris, y demeurant rue Guenegaud, paroifle St-Sulpice; 
Laurent Demai, marchand de foie à Paris, y demeurant rue des Bourdon- 
nois, paroiffe St-Germain-l'Auxerrois, et Philippe-Emmanuel Garbe, mar- 
chand bijoutier, maître des droits et actions mobilières de Madeleine Demai, 
fa femme, demeurant à Paris, quai Le Peletier, paroifle St-Gervais : Lefdlts 
fieurs Demai et ladite dame Garbe habiles à fe dire et porter héritiers, cha- 
cun pour un (îxiëme, de défunt fieur Louis-Philippe Demai , leur frère, mar- 
chand joaillier à Paris, y demeurant quai Conti, où il eft décédé. 

Lefquels nous ont déclaré qu'ils viennent d'apprendre que ledit feu fieur 
Louis-Philippe Demai , leur frère et beau-frère, décédé en cette ville le 4 du 
préfent mois, a fait un teflament par lequel il a inftitué le nommé Caillot^ 
comédien, beau-frère dudit défunt, fon légataire univerfel et que fi ce legs 
univerfel pouvoit avoir lieu, les préfomptifs héritiers dudit feu fieur Demai 
fe trouveroient entièrement frudrés d'un bien que la loi leur défère. Qu'il 
y a tout lieu de croire que ce legs univerfel n'eft autre chofe qu'un fidéi- 
commis; que d'ailleurs les comparans font en état de prouver que ce legs 
univerfel ou fidéi-commis n'èd que le fruit de Tobfeflion et de l'empire que 
la femme dudit feu fieur Demai, conjointement avec ledit fieur Caillot, avoit 
fur Tefprit dudit feu fieur fon mari. Que cela efl d'autant plus vrai que ledit 
Caillot vivoît depuis longtemps avec ledit feu fieur Demai et fa femme, et 
que ledit Caillot et ladite femme Demai ont eu toujours la précaution d'é- 
carter de la maifon non-feulement les comparans, mais encore les autres 
cohéritiers. 

Que dans la dernière maladie dudit feu fieur Demai, ledit fieur Demai 
ayant défiré voir ledit fieur Jacques -Jofeph Demai, fon frère, on le fit 
avertir par le commis dudit défunt, auquel ladite femme Demai avoit recom- 
mandé de dire audit fieur Jacques-Jofeph Demai qu'il falloit qu'il vînt feul 
fans amener avec lui fa femme, ni fes enfans; que lorfque ledit fieur Jacques- 
Jofeph Demai fut arrivé chez ledit fieur fon frère, il fut furpris de le trou- 
ver fans connoiffance. Il avoit ignoré fa maladie jufqu'au moment où le 
commis étoit venu l'avertir. Que ledit feu fieur Demai demeura fans con- 
noiffance jufqu'à fon décès. Qu'aucun des autres cohéritiers n'avoit été averti 
de la maladie dudit feu fieur Demai, en forte que tout paroît avoir été con- 
certé par ladite veuve Demai et ledit Caillot pour s'approprier les biens dudit 
feu fieur Demai par un legs univerfel et pour en dépouiller fes préfomptifs 
héritiers. 

Que ladite veuve Demai et ledit Caillot font tellement perfuadés de la 
nullité dudit teftament qu'ils ont déjà fait offrir audit fieur Garbe et à fa 
femme une fomme de 12,000 livres pour qu'ils en confentiffent l'exécution. 

Et comme les comparans entendent fc pourvoir contre ledit tefiament et 



Caillot. 9} 

le faire dc^clarcr nul, ils ont ùxù confcillcs de nous faire la dcclaratioa ci- 
dclTus et même pour nous rendre plainte tant contre ladite Demai que contre 
ledit Caillot en fuggedion de teftament. 

Signio : Demay ; Ducay ; Garbe ; JOROS*. 

{.Inktrti nûti9nûUt, Y, l),96t ) 

VI 

I77i. — ai septembre. 

Joaph Caillot obtient son congé avec la pension ordinaire de retraite. 

Nous maréchal duc de Richelieu, pair de France et premier gentilhomme 
de la chambre du Roi ; 

Nous duc de Duras, pair de France, premier gentilhomme de la chambre 
du Roi : 

Sur les repréfentations qui nous ont été faites par le fieur Caillot, Tun des 
comédiens iuliciis du Roi, que fa fanté ne lui permettoit plus de fuivre avec 
autant de z(:\c qu*il le délireroit le fervice journalier de la Comédie, nous 
ayant en conféquence demandé fon congé avec offre cependant de jouer 
toutes les fois que (a famé lui permettroit, nous lui avons accordé, fous le 
bon plaifir de Sa Majetlé, en faveur de Tes anciens fervices et de rexactitiide 
et dif^inction avec lefquelles il a toujours rempli fes devoirs i notre fatisfac- 
tion et i celle du public, ledit congé qu'il nous a demandé avec la penfîon 
ordinaire de retraite, perfuadé qu*il faifira toutes les occafions de nous don- 
ner, lorfqu*il le pourra, des preuves de fon zélé pour le fervice de la Cour et 
de fon amitié envers fes anciens camarades en leur étant utile lorfquc Toc- 
Cifion s'en préfentera. 

A Paris, ce 21 feptembre 1772. 

Signé : Le Maréchal duc de Richelilu ; le Duc de Duras. 

VII 

1779. — 16 août. 

Protestation de Marie-Claude Lemojne, femme de Mare Sayde, contre le mariage 
de Marie^Augustine Sayde, sa fille, avec Joupb Caillot. 

L*an 1779, le lundi 16 août, huit heures et demie du foir, en Thâtcl et 
par-devant woms Bemard-Louis-Philippe Fonuine, etc., eft conipanie dame 
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Marie>CIaude Lemoyne, ëpoufe du fieur Marc Sayde, opticien du Roi, de- 
meurant à Paris, rue du Temple, au coin de celle de N.-D. -de-Nazareth, pa- 
roifTe St-NicoIas-des-Champs : Laquelle nous a dit qu'elle a appris ce matin 
entre onze heures et midi que la demoifelle Marîe-Auguftine Sayde, fa fille, 
âgée d'environ 21 ans, avoit contracté mariage fur la paroifle St-Nicolas-des- 
Champs, cejourd'hui fur les huit heures du matin, avec le fieur Caillot, co- 
médien ; que cet événement, auquel elle n*a aucune part, l'a extrêmement 
furprife, parce que d'un côté, inftruite des manœuvres qui fe pratiquoient 
pour parvenir à ce mariage, elle a formé oppofition entre les mains de 
MM. les curés de St-Nicolas-des-Champs, paroiiTe de la comparante, et de 
St-André-des-Arts,paroi(redudit fieur Caillot, de même qu'en celles de M. le 
curé de St-Jacques-de-l' Hôpital, fur la paroilTe duquel la comparante avoit ouï 
dire que le mariage devoit fe célébrer, et que d'un autre côté, la comparante 
avoit fait faire des démarches auprès de M. le curé de St-Nicolas-des- 
Champs pour parer à toute efpèce de furprife, d'après lefquelles démarches 
ledit fieur curé de St-Nicolas-des-Champs avoit promis de ne point conclure 
ce mariage 1 ans en avoir prévenu la comparante. Que ladite dame compa- 
rante protefte par les préfentes contre l'acte de la célébration dudit mariage 
comme ayant été faite contre fon gré, à fon înfu, au préjudice de fes oppo- 
fîtions et comme étant l'effet des manœuvres qui ont été pratiquées à cette 
occafion. Protefte encore contre tous les actes qui ont précédé, accompagné 
et fuivi ladite célébration, fe réfervant de fe pourvoir par les voies et ainfi 
qu'elle avifera. 

Signé : Lemoyne. 

{Jnhivts nationalti. Y, 13» 131.) 
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1779. — !•' décembre. 

Brevet d'une pension de ),ooo livres auordée par le Roi à Joseph Caillot. 

Brevet d'une penfion de 3,000 livres en faveur du fieur Jofeph Caillot, né 
à Paris le 24 janvier 1733, baptifé le même jour dans la paroiffe St-Germain- 
TAuxerrois de ladite ville, comédien italien ordinaire du Roi, qui lui a été 
accordée lur les dépenfes extraordinaires des menus plaifirs les 10 et 21 jan- 
vier 1774. 

i« décembre 1779. 
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(pièces jointes au BRrV'tT.) 

I . — AcU dâ baptême de Caillot, 

Extrait du regifh-e des baptêmes de Téglife royale et paroiflUle de St-Ger- 
main-rAuxcrrois i Paris : 

Du famcdi vingt-quatre janvier mil ept cent trente-trois, fut baptifô 
Jofeph, fils de Pierre Caillot, bourgeois de Paris, et de Catherine Fictfa, fa 
femme, rue St-Honoré. Le parrain : Jofeph Beny, bourgeois de Paris ; la 
marraine : Marie-Marguerite Liebœuf, femme de Pierre Lafalle, bourgeois 
de Paris. L*enfant e(l né aujourd'hui. Et ont figné k la minute, i la rcferve 
du parrain lequel a déclaré ne fa voir figner. 

2. ^ Déclaration autographe de Caillot nlathemint â sa pension. 

Le ficur Caillot, ancien muficien des petits appartemctis du Roi, connu 
fous le nom Je Dupuis, ayant fcrvi depuis 1745 julqu*en 1762, enfuite depuis 
1760 jufqu'en 1772, comme comédien ordinaire du Roy au Théitre-Iulien, 
connu fous le nom de Caillot, fon vériuble nom, eft né le 24 janvier 17)) 
X Paris, bapiifc le 24 dudit mois â St-Germain-rOxerots, demeurant i pré- 
fcnt i Paris, quai Conti, déclare avoir obtenu du Roy en 1774 une penfion 
de quinze cents livres pour fcs anciens fervices et de plus une gratification 
annuelle de quinze cents livres pour fer\'ir actuellemem à la cour, faifant 
cnfemble trois mille livres fur les fonds extraordinaires des menus plaifirs, 
qui lui étoit payée fans aucunes retenues et dont il lui reûe dû deux amiécs 
jufqu'au premier janvier 1779. 

Fait A Paris, le f 3 octobre 1779. 

Signé : Joseph Caillot. 

(jKlrit«i mmlê^mstéi, O*. *70.) 
l'oy. NAlMVlLLfc. 



CAMERANI (Barthélkmi-Akdré). Ce comcdicn, ni à Ve- 
nise vers 1755, vint à Paris en 1767 et fut reçu au Thèltre- 
Italien , aux appointements de 300 livres par mob » pour jouer 
les seconds atnourtHX et pour doubler François-Antoine Zanuzzi 
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et Antoine -Etienne Balletti, alors en possession des premiers 
amoureux. Le 8 mai de la même année, le nouvel acteur débuta 
avec fort peu de succès dans une pièce italienne intitulée le Maître 
supposé, et, deux ans après, Alexandre-Louis Ciavarelli, qui jouait 
à la Comédie-Italienne le rôle de Scapin, ayant pris sa retraite, 
Camerani lui succéda dans son emploi et s'y montra aussi faible 
que dans les amoureux. Mais s'il était mauvais comédien, il fut, 
assure-t-on, un excellent administrateur et il rendit en cette qua- 
lité d'importants services à sa compagnie. Lorsque, en 1780, on 
se décida à renvoyer tous les acteurs qui jouaient le genre italien, 
Camerani fut congédié comme les autres, et, bien qu'il n'eût pas 
encore rempli le temps nécessaire pour obtenir sa pension, on lui 
en accorda cependant une de 1,000 livres, et, en outre, 5,000 li- 
vres payables en deux annuités; puis il fut aussitôt réengagé dans 
la troupe, fut porté à demi-part, et en même temps les fonctions 
de semainier, qu'il remplissait depuis 1769, lui furent de nouveau 
confiées avec le titre de semainier perpétuel. 

Dans ce poste, qu'il conserva quand le théâtre de l'Opéra- 
Comique eut remplacé la Comédie-Italienne, et qu'il garda jus- 
qu'à sa mort, Camerani se montra actif, intelligent et probe; 
malheureusement, il ne pouvait contenter tout le monde, et peut- 
être l'habitude du commandement lui fit-elle prendre en quelques 
circonstances des manières absolues qui lui aliénèrent certaines 
personnes. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il se montrait générale- 
ment hautain et blessant avec les auteurs dramatiques qui lui pré- 
sentaient leurs ouvrages. On prétend même qu'il s'écria un jour : 
« Tant qu'il y aura des auteurs , notre théâtre ne pourra pros- 
pérer ! » 

Faur, rédacteur de l'ouvrage intitulé : Fie privée du maréchal 
de Richelieu, et qui fit représenter plusieurs pièces à la Comé- 
die-Italienne, eut, paraît -il, personnellement à se plaindre de 



Catnerani. 97 



Camcrani, caril a parle en termes très-amers de romnîpotencc du 
semainier perpétuel et de l'influence qu'il avait su prendre sur le 
maréchal de Richelieu chargé , comme premier gentilhomme de 
la chambre, de la haute direaion du Thédtre-Italien. Voici com- 
ment il s'exprime : o D'ailleurs, tout plaignant étoit éconduit 

par un ancien comédien italien, qui avoit eu TadreOTe d'échapper 
à b profcription générale, qui étoit refté comédien fans l'être, 
puifqu'il ne jouoit plus et qui, connoiflant Ton inutilité, s'étoit 
rendu ncceflaire en fe mébnt de tout. Plus Italien encore que les 
autres, fouplc, rampant dans le befoin , il avoit été confervé par 
pitié et devint dcfpote quand il fe crut appuyé du fupérieur. 
Cet homme adroit connut le foible du maréchal; il alloit chaque 
jour lui conter l'anecdote fcandaleufe de la Comédie : ce que 
telle actrice avoit fait , le réfultat de l'aflcmblée, et le vieillard, 
qui aimoit toujours les aventures gaillardes, prit tant de plaifir 
aux récits de ce baladin, qu'il lui devint abfolument eflentiel et 
qu'il lui fut aufli néceflTaire tous les matins que Ton thé, dont il 
avoit depuis longtems contracté l'habitude. On juge bien qu'un 
tel agent avoit toujours raifon ; et c'étoit, d'ailleurs, devant cette 
refpectable idole que tout auteur devoit s'humilier s'il vouloir 
être joué. » 

Si, au contraire, on s'en rapporte i Goldoni, Camerani était 
un homme conciliant qui servait d'intermédiaire dans toutes les 
querelles , devenait l'arbitre des réconciliations et était l'ami de 
tout le monde. 

Mais ce qu'on ne peut nier, c'est que b Comédie-Italienne 
et plus tard le théâtre de l'Opéra-Comique furent un sujet cons- 
tant d'intérêt pour le semainier perpétuel. Il s'en occupait sans 
cesse et ne pensait qu'à leur prospérité. Les fêtes publiques lui 
étaient odieuses, car généralement le soir b salle de spectacle 
restait vide; il exhabit alors sa fureur dans un jargon moitié 

COM. DU ROI. 7 
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italien et moitié français très-pittoresque et très-amusant à en- 
tendre. C'est ainsi qu*une fois étant monté avec toute la troupe 
sur le toit du théâtre pour voir Garnerin et son ballon, pensant à 
la médiocrité de la recette et au talent de M"* Alexandrine Saint- 
Aubin, qui jouait ce jour-là pour la centième fois Cendrillûn{i), 
il s'écria avec dépit : a Ces fiflbus Parifiens quet vont voir ce 
mouffu dans fon panier à falade et qui laiflent là notre Saint- 
Aubin , oune farmante petite fille , zolie comme oune anze , per- 
qué? Parce qu'elle a zoué cent fois la même foze! C'eft-y oune 
raifon ! » 

Camerani était d'une haute taille et d'une forte corpulence ; il 
était très-gourmand , et Grimod de la Reynière a consacré sa ré- 
putation sous ce rapport en lui dédiant, comme à un adepte, le 
deuxième volume de son Almanach des Gourmands. Il est, du 
reste, l'inventeur d'un potage qui porte son nom et dont la 
confection exigeait une dépense d'au moins vingt écus de six 
livres (2). 

Le semainier perpétuel de la Comédie-Italienne et de l'Opéra- 



(i) Paroles d*Êtienne, musique de Nicolo. M^^^ Alexandrine Saint-Aubin, artiste distinguée du 
théâtre de l'Opéra-Comique, était fille de M^ne Saint-Aubin de la Comédie-Italienne, dont il sera 
parlé plus loin. 
(a) Voici, d'après Grimod de la Reynière, la recette de ce fameux potage : 
« Il faut d'abord se procurer de véritables macaronis de Naples et d'excellent fromage de Parme- 
san ; ces deux articles se trouvent, comme l'on sait, en première qualité soit À la Truit quille, soit 
chez M. Corazza, soit au magasin d'Italie, rue Pavèe-St-Sauveur ; 

■ D'excellent beurre de Gournay ou d'Isigny, selon la saison, chez M. Theurlot à la Halle; 

■ Environ deux douzaines de foies de poulets gras d'une raisonnable grosseur, chez M. Corcellet, 
chez M. Chevet ou & la Vallée ; 

« Du céleri et toutes sortes de légumes potagers, tels que choux, carottes, panais, navets, poi- 
reaux, etc. 

« On commence par hacher bien menu les foies de poulets, le céleri et les légumes. 

« On fait cuire le tout ensemble dans une casserole avec du beurre. Pendant ce temps on fait 
blanchir les macaronis, on les assaisonne de poivre et d'épices fines, et on les laisse bien égoutter. 

« On prend ensuite la soupière qu'on doit mettre sur la table et qui doit pouvoir aller sur le feu. 

« On dresse au fond un lit de macaronis ; par-dessus, un lit du hachis précité ; enfin un lit de fro- 
mage de Parmesan râpé. 

« On recommence ensuite dans le même ordre et l'on élève les assises de ce bâtiment jusque vers 
les bords de la soupière. 

« On la met ensuite sur un feu doux et on laisse mitonner le tout pendant un temps convenable. » 

{AlmûHûch dês Gourmands, tome II, p. 30.) 

Grimod ajoute que c'est un manger délicieux. 
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Comique est mort à Paris le 22 avril 1816, laissant le renom 
d'itre riiommc du monde qui avait eu le plus d'indigestions. 



{Arikn-tt mmliammln, (V, I4A. ^ l^i SftttmeUt d* 
Pmrtt, lyM. — Mtmfiirtt Jt GùlJomi, III, 2)». 

— Vie fritte Jm msré'th^l J4 RùheUtm, 11. y-jti. 

— L'Ofinfn dm f^rUrtt, par M VaJlcran. Pârit, 
Mâmnrt, tn XIII. — HttU-rt mmêtd^tt^mt dm 
Thédtrt, par Ckâriet Miuricc, I, 70.— Bt^^tm- 

fkU DUêt.) 



I 

1767. — 34 avril. 

Barthéhmù André Camnani est reçu à la ComéJie»ItalUnne aux appointements 

âê /oo îifres par mois. 

Nous maréchal duc de Richelieu, premier gentilhomme de la chambre 
du Roi ; 

Nous duc de Duras, premier gcmilhomme de la chambre du Roi : 

Avons reçu fous le bon plaifir de Sa Majcdé le fieur Camerani, lulten, d.ms 
la troupe des comédiens italiens du Roi aux appointemens de )ol) livres fui- 
vant la convention faite avec lui pour y jouer les féconds amoureux et doiH 
bler les ficurs Zannuzzi et Balctti, et i la charge par lui de fe rendre utile 
partout où l'on jugera i propos de remployer pour le bien du fer\*icc. 

Fait i Pari», le 24 avril 1767. 

II 

1780. — i»»août. 
Réception de Barthélemi-André Camerami â demi-part. 

Nous marchai duc de Richelieu, pair de France, premier gentilhomme de 
b chambre du Roi : 

Accordons au ficur Camerani, un quart de part d*augmcntat:on pour faire 
avec le quart qu'il a dc|i fa demi -part. 

Paris, le I* août 1780 

Signe : Le Maréchal duc bi RiciUUJtv. 
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III 



1781. — 10 février. 

Plainte du caissier de la Comédie-Italienne contre un particulier que lui avait 
recommandé Barthélemi-André Camerani et qui lui avait donné de faux billets 
de la loterie royale en garantie d'un prêt. 

L'an 1781, le famedi 10 février, trois heures de relevée, en Thôtel et par- 
devant nous Jean-François Hugues, etc., eft comparu fîeur Charles du Rofoir, 
avocat en Parlement et caiffier de la Comédie-Italienne, demeurant à Paris 
rue Neuve-des-Petits-Champs, paroifle St-Roch : Lequel nous a dit que vers 
le 7 ou le 8 janvier dernier le fieur Camerani, penfionnaire du Roi et femai- 
nier perpétuel de la Comédie-Italienne, lui dit que quelqu'un de fa connoif- 
fance, dont il lui dit le nom qu'il ne fe rappelle pas, mais qu'il dit être vice- 
conful d'Efpagne (i), a voit befoin de dix à douze mille francs et qu'il 
donneront pour fureté des billets de la loterie royale dont il ne vouloit pas 
fe défaire parce qu'ils perdoient fur la place, et ledit fieur Camerani convint 
qu'il lui enverroit la perfonne le lendemain. En effet, le neuf dudit mois de 
janvier, dans la matinée, vint chez le comparant un particulier qu'il reconnut 
pour l'avoir vu fouvent au parquet de la Comédie-Italienne, ce qui, joint au 
défir qu'il avoit d'obliger ledit fieur Camerani, le détermina à faire le prêt 
que lui demandoit ce particulier, et comme il n*avoit pas les billets fur lui, 
ils convinrent du lendemain. Le dix, ce particulier revint chez le comparant 
et lui préfenta des billets; qu'il convint avec ce particulier de lui prêter 
pour un mois 8900 livres, pour raifon de quoi il reçut de lui en nantiflemcnt 
des billets de la loterie royale attachés enfemble fur le dernier coupon, figné 
Rolandier, de deux épingles, avec un morceau de papier blanc fur lequel fe 
trouve écrit : M. Dargent, et un peu plus bas les numéros 247, 2056, 6238, 
2363, 2048, 2503, 2052, 2067 et 2046 qui font les mêmes que ceux dQS 
billets en neuf coupons chacun ; que lui comparant a fu que ledit particulier 
étoit convenu que ces mots : M. Dargent, étoient de fa main et que c'étoit 
fon nom. Le comparant donna ledit jour, dix janvier dernier, fa reconnoiiïance 



(i) Il se nommait François-Marie Dargent, &g<^ de 33 ans, né à Amiens, vice-consul de Sa Ma- 
jesté Catholique au dcpartemeut de Picardie, et demeurait rue Mauconseil. Par sentence du Chk- 
telct, rendue le 2 mars 1781, il fut condamné h mort, et le lendemain la sentence fut conârmce par 
le Parlement, mais par lettres patentes, données à Versailles le même mois, le Roi commua la 
peine en une détention perpétuelle dans la maison des frères des Écoles chrétiennes, ditedeSaint- 
Yon-lés-Rouen, aux frais de la famille. 
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audit ficur Dargen: Jefdits billets, dans bqucllc il a \n(cTé les nunuVos et a 
promis de rendre les billets audit fieur Dargent cejourd*hui dix février fixé, 
en lui rendant les 89;X> livres qu'il lui avoit prt^técs tant en billets de la cailTe 
d*efcompte qu*en argent pour appoint. Le lundi 5 de ce mois, le comparant 
ayant appris qu'il fe débitoit un bruit qu'il y avoit» dans le public, des billets 
faux de ladite loterie, cela lui donna de l'inquiétude et ayant été à la Comédie- 
Italienne ticher d'y joindre ledit fieur Dargent, il y vint efTectivement ; que 
le comparant lui dit qu*il lui rendroit fervice fi, au lieu d'attendre le 10 pour 
lui rendre la fomme qu'il lui avoit prêtée fur les dix billets de la loterie 
ro)*ale, il pouvoit la lui rendre fur-le<hamp, attendu qu'il avoit befoin d'ar- 
gent, ledit fleur Dargent, aprirs un moment de réflexion, dit au comparant 
qu'il ne le pouvoit pas, mais qu'il lui donneroit deux mille écus i compte en 
billet de la cailTe d*efcompte. Le comparant y confentit et étant monté X fa 
caide où on l'attendoit, ledit fieur Dargent y vint trois quarts d'heure après, 
apporta deux billets de la caiflfe d'efcompte de mille écus chacun, que le 
comparant prit et dont il lui donna reconnoiflfance au dos de celle defdits 
billets du dix janvier ; qu'ayant appris aujourd'hui que lefdits billets étoieot 
faux, il eil venu de ce que deflfus nous faire la préfente déclaration. 

Signé : Du RozoïR ; Hucues. 

(Àffttti mmli*mëUt, Y, 11,0a}.) 

IV 

1784. — 20 avril. 

BdftMemi-sAnJré Camerani, déjà pounn de trois quarts dé fart, estauptunté 

d'un demi -quart en raison de us bons services. 

Nous duc de Richelieu, pair et premier maréchal de France, premter 
gentilhomme de la chambre du Roi : 

A raifon du xcle infatigable et des fervices rendus i la Comédie-Italiemie 
par le fieur Camerani qui, avec l'exactitude la plus impartiale et après ootc 
ans de fervices qui lui avoient déji mérité trois quarts de part dans l'an- 
cienne fociété, a contribué depuis quatre ans dans la nouvelle fociété et 
comme tous fcs camarades, dans fa partie, au bien général de la Comédie 
dont nous voyons de jour en jour avec fatisfaction les heureux progrès, nous 
lui acwordims un huitième d'augmenution, i la charge par lui de conU'ibuer 
aNec la même activitv} dont nous avons tout lieu d'être cootent. 

Fait i Paris, le 20 avril 1784. 

Signé : Le Maréchal duc de Ricuelilu. 

{Âfth,%^t ■«ii#«4frf, O*, t«S ) 
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CAMILLE ( Camille - J acquette - Antoinette VÉRO 
NÈSE, dite). 

Voy. Véronèsk (Camille-Jacquette-Antoinette). 



V^ANTARINA (Ursule ASTORI, dite Isabelle, dite La). 

Voy, Sticotti (Fabio). 



V^APITAN (Le). 

Foy. Mansac (François) ; Tortoriti (Joseph). 



C 



ARLIN (Charles-Aktoine BERTINAZZI, dit). 

Voy, Bertikazzi (Charles-Antoine). 



C 



fARLINE (Marie-Gabrielle MALAGRIDA, dite). 
Les débuts de cette actrice à la Comédie -Italienne eurent 
lieu, le 31 janvier 1780, dans le rôle de Lucette de Y Épreuve, 
pièce en un acte, de Marivaux, et par le rôle de Lucette dans 
Silvain, paroles de Marmontel, musique de Grétiy. La figure 
charmante et la physionomie sympathique de la jeune artiste 
lui conquirent tous les suffrages. On lui trouva du naturel, 
de l'intelligence et une aisance d'autant plus rare que c'était la 
première fois qu'elle paraissait sur un théâtre. Elle joua ensuite 
b soubrette dans le Jeu de l'Amour et du Hasard ^ comédie en 
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trois nctcs , de Marivaux; Babet dans les Sabots, pièce en un 
acte, paroles de Sedaine, musique de Duni, et Betsy dans le Roi 
et U l'cnnier, pièce en trois actes, paroles de Sedaine, musique 
de Monsigny. 

Reçue d*abord à Fessai et aux appointements de i,8oo livres 
par an. M"* Carline obtint un quart de pan le 1 1 janvier 1781 , 
et le 20 janvier 1786, elle fut portée à demi-part. 

Les meilleures créations de cette actrice furent Colas dans 
Fanfan et Colas , comédie de M"* de Beaunoir, représentée le 
7 septembre 1784; Zélia dans la Négresse, comédie en deux actes, 
de Radet et Barré, jouée le 15 juin 1787; Guillot dans Célestine, 
drame en trois actes, paroles de Magnitot, musique de Duni, re- 
présenté le 15 octobre 1787, et TModore dans Ferdinand, ou la 
Suite des Deux pages, pièce en trois actes, paroles et musique de 
Dézaides, jouée le 19 juin 1790. 

Une note manuscrite, qui date de l'année 1787 et où se trouve 
consignée l'opinion du comité du Théâtre sur chacun des artistes 
qui composaient alors la compagnie , parle en ces termes de 
M"* Carline : 

« La naïveté et le plus aimable naturel font les talens de 
cette charmante actrice; il eft Qcheux qu'elle ait fi peu de voix, 
mais il eil intéreflant de la conferver et à délirer qu'on l'emploie 
fou vent. » 

M"* Carline quitu le théâtre vers 1801 et mourut en 1818, à 
rige de 5 5 ans ; elle avait épousé un danseur de l'Opéra, nommé 
Nivelon. 

{Jrtktt^ msii0msUi, O*. 14!.— Cnf««, C#r*#i- 
f*mâsmti tiiaérmêrt, XII. Ift ; \lll. 4t<t 470 i 
XV, iJi. — Mém»*ftt mirtU, XXV|. m — 
^••rMûl dé ^«rii. 17I0, i« Ctvncr. — léi 5/m- 
iétki de fm9u, I7tl.) 
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I 

1780. — 20 février. 
Af ''' Carîine est reçue à Vessai et aux appointements de 1,800 livres, 

TTous maréchal duc de Richelieu, pair de France, premier gentilhomme de 
la chambre. 

Avons reçu à TefTai et aux appointemens de 1800 livres fur le théâtre de 
la Comédie-Italienne la demoifelle Carline pour y jouer les rôles où elle y 
fera jugée nécefliiire. 

20 février 1780. 

Signé : Le Maréchal duc de Richelieu. 

(Archives nathnûUtt O', 846.) 



II 



1781. — II janvier. 

M'^ Carline est reçue à quart de part. 

Nous maréchal duc de Richelieu, pair de France, premier gentilhomme 
de la chambre du Roi, 

Avons reçu, fous le bon plaifir de Sa Majedé, la demoifelle Carline au 
nombre de fes comédiens ordinaires à quart de part. 

Paris, le ii janvier 1781. 

Signé : Le Maréchal duc de Richelieu. 

(Arehivet nûiionaUs, O', 846.) 



III 

1786. — 20 janvier. 

M^^* Carline est augmentée d'un quart de part. 

Nous maréchal duc de Richelieu, pair de France, premier gentilhomme de 
la chambre du Roi, 
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Avons accordé â la dcmoifcllc Carlinc un quart de part d*augmcntation 
pour avoir lieu X compter de Piques prochain. 
Paris, le 20 janvier 1786. 

(.Iri&inrr ■«fi««j//i, O*, 846.) 



c 



rATINON (Catherine-Antoinette FOULQUIER, dite). 
On ajoutera ici quelques nouveaux deuils à ceux déjà donnés 
sur cette aarice , dans Tanide consacré à Charles-Antoine Ber- 
tinazziy dit Carlin, dont elle était la belle-sœur. En 1760, la salle 
de rhôtel de Bourgogne, où les comédiens italiens donnaient 
leurs représentations, ayant besoin d'être restaurée, ik transpor- 
tèrent leur théâtre sur le boulevard du Temple , et s'installèrent 
provisoirement dans le local occupé précédemment par Antoine 
Fouré, peintre et entrepreneur de specuclcs forains, qui venait 
d'y (aire jouer avec un grand succès une pièce à machines de 
Servandoni : la Descente d'Ènieaux enfers. Le 10 mai, la Comédie- 
Italienne y inaugura la série de ses représentations par les Talents 
à la mode, comédie en trois actes et en vers libres, de Boissy» et 
par la Soirée des Boulevards, pièce dont Favart est l'auteur et à 
laquelle, pour la circonstance, il ajouta quelques scènes nou- 
velles. Avant le spectacle. M"* Catinon adressa aux spectateurs le 
compliment suivant : 

MeîGcurs» nous ne pouvons mieux vous prouver notre ardeur pour vous 
plaire qu*en rouvrant notre thditre par une nouveauté. Puiflc-t-elle toe 
digne de votre indulgence ! Vous êtes accoutumés» McflTieurs, i ne pas nous 
juger avec févcrité ; vous cxigcx moins de nous que du théitre de la nation 
et vous en exigea plus que des théitres de fociété où les auteurs et les aaeurs 
font toujours accueillis ; on leur fait gré avec raifon de ce qu'ils veulent 
bien alTocier leurs aroufemcns avec la bienveillance de leurs amis et de ce 
qu'ils tirent pani de leur loifu* même pour en oHfrir un hommage aux talens. 
Vous nous demandez un peu davantage, vous vous fer\X£ de vos lumica*s 
pour nous empêcher de nous négliger trop, vous vous fervez de vos bontés 
pour nous encourager. Ceil ainfi que vous réullîflca i former des acteurs et 
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qu'en vous prêtant à la foibleiïe de leurs premiers eflais, vous leur donnez 
des forces pour s*élcver un jour. Permettez-moi, Melfieurs, de vous réciter 
une fable qui me paroit avoir afTez de rapport à ce fujet : 

Le maître d*un jardin, riche propriétaire, 

N'épargnoit rien pour fatisfaire 
Et fon goût et fes yeux. 
Dans une ferre chaude un jardinier coûteux 
Dérangeoit les faifons et changeoit la nature, 

Corrigeoit Tair, ou fec, ou pluvieux. 
Et fixoit le degré de fa température. 
Tous les fruits fentoient l'eau ; Ton en faifoit des dons ; 
Comme ils ne coûtoient rien, on les trouvoit fort bons. 

A côté de cet homme riche 

Étoit un pauvre marager 

Qui ne poffédoit qu'un verger 

Qu'il ne laiffoit jamais en friche. 
Les arbres expofés aux injures de l'air, 
Tous leurs fruits dépendoient des rigueurs de l'hiver ; 
Si le printemps n'avoit que de douces haleines, 
La fleur en fe nouant devenoit un bouton. 
Si les vents orageux trahiiToient la faifon, 

La fleur tomboit, l'homme perdoit fes peines. 

Cet apologue oflFre la vérité. 

Le poflefTeur dans l'opulence 
Peint, en donnant fes fruits en abondance 

Un auteur de fociété ; 

On en exalte l'excellence. 
Mais un auteur public eft un arbre en plein vent. 
Et vous êtes, Meffieurs, les maîtres des orages. 
Hélas I dès le premier, l'arbre périt fouvent. 
Lorfque vous accordez l'honneur de vos fufirages, 
Il éprouve auflitôt les douceurs du printemps. 
Vos applaudiflfemens des zéphyrs font l'image. 
Et fes premières fleurs, dont il vous fait l'hommage, 
Deviennent quelquefois des fruits avec le temps. 

{Ltt SptelacUs it Parût 1761. — Œuvttt i* M. et 
!/■*• Fû^arl, Ptrit, Eugène Didier, p. iSi. — 
Lit SputëtUt iê la Fùirt, l, ))i.; 

Voy. Bertinazzi (Charles-Antoine). 
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CHAMPVILLE (Gabriel-Éléo\or-Hervé du BUS, dit), 
dit SoLi. Frère de Prévillc, comédien du Roi de la troupe 
françiise, Champvillc débuu à la Comédie-Italienne en 1749, 
par un rôle lïamoureux, dans la Surprise de la haine, comédie en 
trots aaes, de Boissy. En 1759, il fut reçu aux appointements de 
3,000 livres et on lui accorda les mêmes privilèges qu'aux artistes 
reçus 1 part ou portion de part. 

Champville, qui est également connu sous le nom de Soli, 
qu'iL portait au théâtre, fut toujours un acteur fort médiocre. 
Dans la comédie il remplissait les rôles d*amoureux et dans les 
parodies les rôles de paysans et même de vieilles femmes. 

Il quitta b Comédie-Italienne en 1769 avec une pension de 
1,500 livres. 

Champville était encore vivant au commencement de l'année 
1789. 

{jiimsmûfh dêt ffut £nfrit, par Chevri«r, I7éa. 

— Grimm, i'^rret^nd^ntt htUrëire, Vf, jjS. 

— 1/1 Sf€€ftUi di Pëni, 17S9. — \a\, Dutijm- 
usi't Ai kifigfëfkié, p. |{6 et 61 ) ) 



I 



1751. ~ 28 iif^cmbre. 

La lYirîY Je JeaH'Franfoii BoM-Dan^'illi porté plainte contre Gahriet-t.i^'^nor' 
iirn-é du Bus, dit ChampiiHe, et sa Jemmi qui ravaUni grossièrmunt jm- 
juriêe, 

Lan 1751 le nurdt 28 d^cnibrc, deux heures et demie de releva, en 
rhâtc) de nous Michel-Martin GrimpcrcI, etc., e(l comparue Marie*.\lcxjndrine 
Bevcnot, veuve de jcan-Franvois Botot-Dangeville, comédien, demeurant 
rue Pavée, paroifle St-Sauveur : Laquelle nous a dit que cejourd'hui fur le 
midi elle comparante <îtant allée chea une perfonne de fa connoillance, y a 
appris que l'époufe du fieur Dubus, dit Champville, comédien, demeurant 
dans la même maifon qu'elle comparante, avait dit d*elk comparante les 
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fottifcs les plus grofllëres ; qu'elle comparante, après avoir défabufé la per- 
fonne qui lui faifoit ce rapport, Ta priée d'envoyer chercher ledit fieur de 
Champville et de l'engager à faire taire fa femme ; qu'il y a un inftant elle 
comparante étant chez le principal locataire de la maifon où elle demeure, 
ledit fieur Champville, qui arrivoit de l'endroit où on l'avoit envoyé cher- 
cher, ayant aperçu elle comparante, l'a accablée d'injures, l'a traitée de 

f..... p des rues et Ta menacée en lui difant qu'elle le lui payeroit ; que 

comme elle comparante a un intérêt fenfible d'avoir dudit fieur de Champ- 
ville et fon époufe une réparation et des dommages et intérêts proportionnés 
aux injures qui lui ont été dites et de fe mettre à l'abri des menaces qui lui 
ont été faites par ledit fieur Champville, c'eft la raifon pour laquelle elle a 
pris le parti de fc retirer par -devers nous pour nous rendre la préfente 
plainte. 

Signé : Marie-Alexandrine Bevenot, ve^t Dangeville. 

ÇJrchivts nationaUtf Y, I3i376.) 



II 



1759. — 21 avril. 

Réception de Gabriel-Élionor-Hervi du Bus, dit Champville, aux appointetnents de 
^,000 livres; du sieur Marignan aux appointements de 2,400 livres, etdePierre- 
Antoine-François Véronèseaux appointements de 2,000 livres. 

Nous duc d'Aumont, pair de France, premier gentilhomme de la chambre 
chargé du détail des fpectacles : 

Sur les repréfentations qui nous ont été faites par les comédiens italiens 
que leur troupe n'étoit pas affez nombreufe pour fournir au fervice de la cour 
et de Paris et ayant reconnu, par les éclairciflemens que nous avons pris, 
qu'il manquoit effectivement plufieurs acteurs pour les difFérens caractères 
néceflaires à la repréfentation des pièces italiennes et françoifes, nous avons 
cherché à remplir les places vacantes et à aflurer le fervice de la cour et de 
Paris, en évitant toutefois l'inconvénient qu'il y auroit à admettre trop 
promptement à part ou portion de part des fujets dont les talens et l'utilité 
ne feroicnt pas affez éprouvés. C'eft dans cette vue, qu'après avoir pris les 
ordres du Roi, nous avons reçu les fieurs Chamville, Marignan et Véronèfe 
fils, auxquels au lieu de part il fera fixé des appointemens annuels, favoir : 
3000 livres au fieur Chamville, 2400 livres au fieur Marignan et 2000 livres 
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AU ficur Véroncfc fils, Icfqucllcs fonimcs feront payc^cs A chacun J*cux de 
inoi& en mois i compter du i*' du préient mois d*avril. 

Les fleurs Chjmville, Marignan et Viîronèfe fils» ainfi que tous ceux qui 
dorefnavant feront reçus à appointemens, ferviront i la cour et i Paris et 
joueront les rôles pour lefquels ils feront compris dans le répertoire f^énéral 
que nous nous propofons d'arrêter ; ils auront voix déltb<îrative dans les 
alfemblêes et jouiront des jetons et des 20 fous par jour de reprcfentations 
appeKs manfes, ainfi que les comédiens reçus X part ou portion de part. 

Lorfque les fieurs Cliaro ville, Marignan et Véronèfe fils, ainti que tous 
acteurs et actrices reçus À appointeniens, auront mérité par leurs ferviccs 
d*êt:e admis à part, ils dateront pour la penfion du jour de leur ordre de 
réception i appointemens 



Paris, le 21 avril 1759. 

iVjr. i.FJtlNL (jLAN-rkASÇOls). 



Signé : Le Duc o'Al'MONT. 



C 



HENARD (Simon) 

IVv. SAINf-AtDIN (M««)- 



CIAVARELLI (Ai-rxANDRE-Louis) , dit Scapik. Ciavarcllî, 
ne vers 1702 à Naplcs, débuta à la Comcdic-Iulicnnc le 
2 septembre 1 739, p.ir le rôle de Scapin, dans une pitcc ^ canevas, 
la Camcriera, déjà représentée sur le mim** théâtre en 17 16, sous 
le litre d^Arl^i/uin, tnjri Je la femme de son maître, ou la Came^ 
riera nobile. Le nouvel acteur fut accueilli favorablemeni ; on lui 
trouva de l'intellii^ence, de la vivacité» une grande précision de 
gestes et de mouvements et surtout une physionomie bien en 
rapport avec le personnage de fourbe astucieux qu*il était chargé 
de reprcsentcr. Pendant trente ans, Ciavarelli s'acquitta i la sa- 
tisfaction i^cnéralo de son emploi de Scjpin^ qu'il abandonna en 
176^9 époque où il quitta le théâtre avec b pension de retraite. 
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Cet acteur, que Goldoni assure avoir été un excellent panto- 
mime, n'eut pas, paraît-il, le bonheur de plaire à Grimm, Fau- 
teur de la Correspondance littéraire, qui prétend que Ciavarelli 
n'attira jamais personne à la Comédie et qu'il touchait chaque 
année les 12,000 ou 15,000 livres auxquelles se montait une part 
entière au Théâtre-Italien , sans avoir d'autre peine que de pro- 
férer deux fois par semaine ces moxsiSto coquin d'Arlequin IPcat- 
être faut-il voir dans les opinions religieuses du comédien la raison 
du peu de cas que faisait de son talent le critique libre penseur. 
Ciavarelli était en effet fort pieux, et la fabrique de l'église Saint- 
Sauveur, sa paroisse, le comptait au nombre de ses marguilliers. 
Sa fortune, qui était assez considérable et qu'il avait , dit-on , ac- 
quise dans des opérations de Bourse, lui permettait de faire quel- 
que bien et de se montrer compatissant sans ostentation. Cet 
honnête homme qui, selon l'expression ironique de Grimm, avait 
voulu « mettre un intervalle entre la vie et la mort, à l'exemple 
de Charles -Quint et d'autres grands hommes», jouit peu de 
temps du repos que lui avait procuré sa retraite, car il mourut 
le 12 juin 1774, cinq ans environ après avoir renoncé à la co- 
médie. 

Ciavarelli, dont un pamphlétaire célèbre a dit qu'il faisait beau- 
coup d'honneur à son état, a inspiré à un poëte anonyme les vers 
suivants : 

Ciavarelli met tant de grâces 
QjLiand il repréfente Scapin, 
Qu*à Tes lazzis, à Tes grimaces 
On le prendroit pour Arlequin 1 

{Mercure de France, 1739. — Calendrier historique 
des Théâtres, 1751. — Grimm, Correspondance 
littéraire, VI, 228. — Altnanach des gens d'es- « 
prit, par Chcvrier, 1762. — Mémoires de Gol- 
doni, III, 15.) 
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I 

I754, — 2$ avril. 

Extrait du contrat de mariage d^ Alexandre Louis Ciavardii 
it dé Marie-Jacqueline Commolet, 

Du contrat Je mariage paflî^ par-devant Baron, notaire à Parts, le 35 
avril 1754, entre ^exanJre-LouisCiavarcUi (i), officier du Roi, demeurant à 
Paris, rue Ptvée, paroiflc St-Sauveur, majeur, fils de feus Antonio Ciavarelli, 
originaire de la ville de Naples, et de Dominique Spadafora, Tes père et 
mère, pour lui et en Ton nom, d*une part ; et demoifelle Maric-Jacquelioe 
Commollet (2), fille majeure de feus Jean-Jacques Commollet, maître tail- 
leur à Paris, et de Marie-Jeanne Bachelier, Tes père et mère, ladite Commollet 
demeurant i Paris, fufdites rue et paroifTe, d*autrc part, a été extrait ce qui 
fuit : 

Ledit fieur Ciavarelli et ladite demoifelle Commollet, voulant fe donner 
des marques de la tendre amitié qu'ils ont Tun pour Tautro, fe font, par ces 
préfcntcs, fait donation mutuelle entre vifs, Tun à Tautre et au furvivaot 
d*eux ce acceptant rcfpectivement, de tous les biens meubles et immeubles» 
acquêts, conquêts, propres et autres qui fe trouveront leur appartenir et au 
premier mourant d*eux au jour de fon décès, pour par le furvivant jouir et 
difpofer du tout en pleine propriété comme bon lui femblera, pourvu toute- 
fois qu'au jour du décès du premier mourant il n*y ait aucun enfant vivant 
iffu dudit mariage, ou qu*y en ayant ils viennent à décéder mineurs et fans 
poftcrité légitime, auquel cas la donation ci-deffus reprendra ùl force et 
aura fon elTet, comme s*il n*y avoit pas eu d'cnians du futur mariage. 

II 

1772. — 29 mai. 

Deux femtreien hdtimenti se plaignent des violences d* Alexandre- !.oui s Cimm^lli 

qui les a injuriés et leur a fait ferdre plusieurs journées de travail. 

L'an 1772, le vendredi 29 mai, huit heures du matin, en Th^el et par- 
devant nous François Bourgeois, etc., font comparus Jofcph Farque et Jean* 



(1) C>«T4re!I. «««Il J<|i cté m»t%ê uat frtai»4r« foU A llAitkÛM BoMMii, ^«*il avait éfO«ti« A 
ll«f*f». ca 1724, et qui mourut ca 17SI. 
(j> llA«.«-JM^u«Uat CoaiaioUt, M<oni« ftaïaia é* Ciavartlti, aioarwt la }0 \%Mt% 1*49. 

( ja!, DUUêmn^ift Àt h—g*^fk*ê, f. }l7 ) 



112 Les Comédiens italiens. 



Marin Eloin, tous deux peintres en bâtimens, demeurant le premier, rue 
Aubry-le-Boucher, chez un marchand de chocolat, paroiffe St-Leu-St-Gilles, 
et le fécond, rue de la Mortellerie, au coin de la rue Geoffroi-Lafnier, paroiffe 
St-Gcrvais : Lefquels nous ont dit que M* Bégon, procureur au Chàtelet, pro- 
priétaire d'une maifon rue Montorgueil, ip coin de la rue Pavée, les y a envoyés 
il y a environ 8 jours pour le fieur Leroy, leur maître, afin d'y réparer non- 
feulement Tefcalier et le reblanchir, mais encore pour repeindre les chdffîs 
en dehors de ladite maifon, pour leur confervation et celle des jets d'eau des 
croifées dans la crainte de pourriture ; que le fieur Ciavarelli , ci-devant 
Scapin de la Comédie-Italienne, qui occupe cette maifon par bail qui doit 
expirer le premier juillet prochain, les ayant entendus travailler, e(l defcendu 
avec fon fils et un dumeftique et leur a dit que s'ils ne fe retiroient prompte- 
ment il alloit leur faire donner une volée de coups de bâton par fon domef- 
tique ; que fur l'expofé des ordres qu'ils avoient du propriétaire de travailler, 
ledit fieur Ciavarelli a voulu les jeter en bas de leur échelle, ce que voyant 
les comparans et pour éviter les fureurs et l'effet des menaces dudit fieur 
Ciavarelli, ils ont pris le parti de fe retirer et d'aller rendre compte à 
M* Bégon de la réfifhnce et du trouble qu'ils venoient d'éprouver ; que ledit 
M^ Bégon les a encore chargés de nouveau de fe rendre aujourd'hui à fa 
maifon pour continuer leurs travaux en vertu de fon droit de propriété, ayant 
intérêt de faire faire Icfditcs réparations, le nouveau p rincipal locataire devant 
entrer en jouifTance au premier juillet prochain en vertu du bail qu'il lui en 
a paffé ; qu'ils s'y font rendus il y a environ un quart d'heure et qu'ils ont 
encore éprouvé le môme empêchement de la part dudit Ciavarelli, qui les a 
encore menacés de les maltraiter et leur a dit des injures. Et comme ils n'ont 
pu faire les travaux néceflaires en ladite maifon, ont perdu leurs journées 
par fuite de l'oppofition réitérée dudit fieur Ciavarelli et qu'ils ont intérêt de 
fe pourvoir contre lui à l'effet de répéter tels dommages et intérêts qu'il 
appartiendra, ils ont été confeillés de venir nous rendre la préfente plainte. 

Signé ; Parque ; Eloin ; Bourgeois. 

{Archives natitnaUt, Y, 11,965.) 



V^INTHIO (Marc-Antoine ROMAGNESI, dit). 

l'oy. RoMAGNHSi (Marc-Antoine). 
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CLAIRVAL (Jean-Baptiste GUIGNARD, dit). Un docu- 
menl inédit et que l'on trouvera plus loin , permet d*établir 
enfin d'une manière certaine l'état civil, mal connu jusqu'ici , du 
comédien Clairval, que deux biographes font naitre, l'un vers 
1740 à Paris (i) et l'autre le 27 avril 173$ à Êtampes, où son 
père aurait été jardinier de M. de Valori» gouverneur de la ville (a). 
Jean-Bapdste Guignard , qui devait porter au théltre le nom 
de Clairval, naquit à Paris le 7 novembre 1735, de Pî^n^ G^î* 
gnard, perruquier, et de Marie-Françoise Claret, son épouse, 
demeurant tous deux dans la cour des religietix de l'abbaye de 
Saint-Germain-des-Prés; il fut baptisé le lendemain, 8 novembre, 
en l'cglisc Saint-Sulpice , sa paroisse. Le père du futur acteur 
étant perruquier, fit apprendre à son fils la profession qu'il exer- 
çait , et , plus tard , quand Clairval fut devenu célèbre , un auteur» 
dramatique bien oublié aujourd'hui, nommé Guichard (3), se 
chargea d'instruire le public de cette particularité, en composant 
l'épigramme suivante : 

Cet acteur minaud er et ce chanteur fans voix 
Écurchc les auteurs qu*il rafoit autrefois. 

Le jeune Guignard ne tarda pas à se dégoûter du métier pater- 
nel, et en 1758 il entra au thédtre de l'Opéra-Comique qui don- 
nait alors SCS représentations aux foires Saini-Gcrmain et Saint- 
Laurent. Doué d'une jolie voix et possédant un physique agréable, 
il obtint de très-granJs succès, et lorsqu'en 1762 l'Opéra-Co- 
niique fut réuni à la Comédie-Italienne, CIair\'aI fut jugé digne 
d'entrer i ce dernier ihêAtre, où il fut bientôt considéré comme 
un acteur d'un mérite réel. Cependant, durant plusieurs années 

(t) M I «v^:!r, J«nt ta B . fféf^t* %ti,hmmJ 
(s) M de M«n*<r. 4ënt 1a Bt^fsf^i* thj^t, 

( t) (#..J.«r J 1 fait 's, '(tenter à l'Op^'A-C «tii^uc, tn f 7Sf, unc fiiC* iatttuU«rjai4«l-iUI*«. 
«1 !■ i>i, A \* C jiutfJ.i-liAlicanc, uM »'o»c<li< «• tt« é«t«, av«< «ricttM, U Êi4itr0m, 

LOH. DV Ri>I. 8 
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il se borna à jouer les rôles secondaires, et il s'eflFaça modestement 
devant Caillot, alors à l'apogée de sa renommée ; mais lorsque 
la voix de cet excellent comédien commença à devenir capricieuse, 
et qu'il ne fut plus possible de compter sur lui, les auteurs se 
tournèrent vers Clairval, et c'est ainsi qu'en 1771 Marmontel et 
Grétry lui confièrent le rôle (ÏA:(or dans Zimire et A:(pr, comé- 
die-ballet, qui, avant d'être représentée à la Comédie-Italienne, 
fut jouée devant le Roi à Fontainebleau avec un succès éclatant. 
Cette création du personnage d'-4:ç(7r devant Louis XV et sa cour, 
fut pour Clairval le sujet de nombreuses perplexités. Le tailleur 
des menus plaisirs, qui avait sans doute mal lu la pièce et qui 
croyait (\u'A7ior était un véritable monstre, lui avait préparé un 
habit en conséquence, un pantalon ressemblant fort à la peau 
4*un singe, avec une longue queue rose, un dos pelé, d'énormes 
griffes aux quatre pattes, deux longues cornes au capuchon, et un 
masque difforme pourvu de dents de sanglier. «Je ferai hideux »^ 
disait Clairval à Marmontel; « comment voulez-vous que je 
rende intéreffant un rôle femblable ? » Sensible au chagrin de son 
principal interprète et redoutant comme lui l'impression fâcheuse 
que devait infailUblement causer un pareil accoutrement, l'auteur 
de Zimire et A:(pr prit sur lui de modifier le costume de Clairval, 
et de lui faire faire « un pantalon tigré, la chauffure et les gants 
de même, un doUman de fatin pourpre, une crinière noire ondée 
et pittorefquement éparfe, un mafque effrayant et point. difforme 
ni reffemblant à un mufeau ». C'est avec cet habit, que Marmpn- 
tel trouva superbe et qui, il faut l'avouer, devait être peu agréable 
à voir, qn A :(or se montra aux spectateurs de Fontainebleau. Son 
entrée causa une certaine surprise, mais le jeu charmant de l'ac- 
teur changea peu à peu la première impression; après les premières 
scènes on murmurait tout bas : « Il n'efl: plus déjà fi laid » ; et à 
la fin de la pièce, on disait : « Qu'il eft beau ! » 



\ 
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Zémire et A^or fut représentée quelques jours plus tard à Paris, 
â b Comédic-Iulienney où Clairval obtint les mêmes applaudis- 
sements qu'à Fonuincbleau y et les Parisiens fredonnèrent pen- 
dant longtemps le couplet qu'il détaillait avec unt de sensibilité 
craintive: 

Du moment qu'on airae 
On devient fi doux. 
Et je fuis moi-même 
Plus tremblant que vous I 

Un peu plus d*un an après Zémire et A^ar, Clairval joua le 
principal rôle dans le Magnifique, comédie en trois actes, paroles 
de Sedaine, musique de Grétry, représentée au Théâtre-Italien le 
4 mars 1773 ; il y produisit une grande impression qui se tradui- 
sit un soir par un incident dont Grétr}* nous a conservé le sou- 
venir. « La fcène de la rofc » , dit ce dernier dans ses Mémoires, 
ff produiHt un elTct non équivoque. Pour faire l'éloge de la fcène 
de l'acteur Clair\'al, je rapporterai qu'une dame impatiente de 
voir tomber la rofe des mains de la pudeur, ouvrit fes doigts 
charmanSy biflfa tomber fon éventail fur le théâtre et fut aufli 
déconcertée de fa défaite que le fut Clémentine Tindant d'après. » 

Enfin, l'une des plus belles créations de Clairval fut le rôle de 
Bloftdfl dans Richard Ctrur-Je-Lion, comédie en trois actes, en 
prose mêlée d'aricitcs, paroles de Scdaine, musique de Crétrj', 
qui fut représentée pour la première fois le 21 octobre 1784, et 
où il se montra réellement inimitable et comme comédien et 
comme chanteur. 

Avec les années sa voix s'affaiblit un peu, mais la perfection de 
son jeu demeura toujours la même. Une note manuscrite, qui 
date de l'année 1787 et où se trouve consignée l'opinion du 
comité de la Comcdie-It.ilicnne sur chacun des artistes qui com- 
posaient alors la compagnie, s'exprime ainsi sur le compte de 
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Clairval : a II eft au-deflus de tout éloge tant par les fervîces qu'il 
a rendus que par fon talent. Il eft encore très-utile au théâtre ; il 
pourroit l'être davantage fi ceux qui lui fuccèdent daignoient 
le confulter. Il peut y reproduire fon talent en y profeffant la dé- 
clamation. L'encourager à jouer plus et indiquer aux auteurs de 
l'employer plus fouvent. » 

Lors des événements de la Révolution, Clairval prit le parti de 
la retraite, et au mois de juin 1792 il quitta le théâtre. Il mourut 
en 1795. 

Ce comédien, que ses talents et sa figure avaient, dit un con- 
temporain, rendu « la coqueluche de toutes les femmes », est 
aussi célèbre par ses bonnes fortunes que par ses succès au théâtre. 
Des dames de la plus haute noblesse recherchèrent son affec- 
tion (i), et Tune d'elles se compromit avec lui à un tel point que 
le mari indigné dut solliciter un ordre du Roi pour la faire empri- 
sonner dans un couvent. C'est à propos de cette personne que 
Clairval dit un jour à son camarade Caillot : « Je fuis bien em- 
barraffé ; monfîeur me menace de cent coups de bâton fi je con- 
tinue à aller voir fa femme et madame m'en offre deux cents fi 
j'interromps mes vifites. Que faire ? — Obéir à la femme, répon- 
dit Caillot ; il y a cent pour cent à gagner ! » 

Clairval a laissé une fille naturelle, Adélaïde-Françoise Guignard 
de Clairval, dite Lescot, qui débuta à la Comédie-Italienne en 
1780. 

{Archives nationales, 0^ 848. — Mémoires setrets, I, 
5a; m, 157; IX. 158, «3; XXVI. 333 -A//. 
moires de GolJoni, III, 11. — Mémoires de Mar^ 
montelt III, 129. — Mémoires de Grétry, I, 187, 
ao8, 290. — Œuvres de M, et A/»e Favart, 1853. 
p. ajo. — Journal de Sartine, p. 254, — Bio- 
graphie Didot. -~Les Spectacles de la Foire, I, ao j.) 



(i) On peut voir à ta page 5a des Mémoires de Lan^^uu, édités par M. Louis Lacour. la réponse 
spirituellement cynique de Clairval à une question, fort impertinente du reste, que lui fit une 
dame dans un moment d'abandon. 

C'est k tort que, dans ce même passa;;^e, l'éditeur de Touvrage fait de Clairval un acteur de la 
Comédie-Française. Il ne fut jamais attaché qu'à l'Opéra-Comique et à la Comédie-Italienne. 
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1784. — 24 janvier. 

BritH d'uni putsiom ii 2,500 liwes accordée par h Roi à Jean^BaptisU Guignard, 

du Clairval, 

Brevet (Tune penfion de 2,$09 livres en faveur du fieur Jean - Baptifte 
GuignarJ-Clairval, n^ le 7 novembre 173 St baptifô le lendemain paroiflfe 
St-Sulpice à Paris, comédien ordinaire du Roi. Cette penfîon fe compofc des 
objets ci*après, favoir : une penfion de 1,500 livres fans retenue qui lui a été 
accordée fur les dépenfes extraordinaires des menus plaifirs en confidération 
de fes fervices, par décifion des 6 décembre 1773 et 30 décembre 1775 ; une 
augmenution de i ,000 li\Tes fans retenue qui lui a été accordée fur le Tréfor 
royal tant en confidération de fes fervices que du zèle dont il ne ceflfe de 
donner des preuves au théitre de la cour, fuivant la décifion de ce joor 
14 janvier 1784. 

(pièces jointes au brevet.) 

/ . — Acte de baptême de Clairval. 

Extrait des regidres des baptêmes de Tcglife paroilTiale de Saint-Sulpice 
A Paris. 

Le huit novembre mil fept cent trente-cinq, a été baptifé Jean-Baptiilc né 
d'hier, fîls de Pierre Guignard, perruquier, et de Marie-Françoife Claret, fon 
^poufe, demeurans dans la cour des religieux de Tabbaye de St-Germain des 
Préi. Le parrcin : jean-Baptii^e Thomas, employé À Thôtcl des Fermes ; la 
marreine : Marie-Françoifc Mcflfe, fille de André, Suiflfe, le père préfcnt et 
ont ftgné. 

2, — Déclaration autographe de Clairt'oJ relatitrment d sa pension. 

Le fieur jean-Bapti(le Guignard-Clair\*al, comédien ordinaire du Roy, né 
le 7 novembre 1735 i Paris, baptifé le 8 dudit mois X la paroilfe de St-Sul- 
pice, demeurant rue Comtelfe-d'Anois i Paris, déclare avoir obtenu du Roy 
une gratification annuelle de mille livres en 1773 et une autre de cinq cents 
livres en 1776, faifant enfemble quinze cents livres fur les fonds extraordi- 
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naires des menus qui lui étoient payées fans retenue et dont il lui refte dû 
deux années jufqu'au premier janvier 1779. 
Fait à Paris, le 20 octobre 1779. 

Signé : Jean-Baptiste Guignard-Clairval. 

{Archivts nationateSy O', 677.) 

Voy, BiLLioNi (Catherine-Ursule Bussa ou Bussart, femme de Michel- 
RiEUL Billion, dit) ; Lescot (Françoise-Adélaïde Guignard de Clairval, 
dite) ; MicHU (Louis) ; Philippe (Philippe Cauvy, dit) ; Raymond (Gabriel- 
François) ; Rosalie (Rosalie de Saint-Évreux, dite) ; Trial (Antoine). 



COLLALTO (Antoine MATTIUCI, dit), dit Pantalon. 
Antoine Mattiuci naquit à Vicence vers 1717, et embrassa 
tout jeune encore la carrière du théâtre. Il jouissait déjà d'une 
certaine célébrité dans une troupe ambulante lorsque Goldoni 
l'appela à Venise pour essayer ses talents. Il lui trouva de bonnes 
dispositions, une belle figure, une jolie voix, et après quelques 
mois d'études assidues, il fit de lui un excellent comédien ayant 
en quelque sorte l'art de faire parler son masque et qui à visage 
découvert paraissait encore supérieur. La célébrité dont jouissait 
en Italie Antoine Mattiuci, qui avait pris le surnom de CoUalto, 
engagea les comédiens du Roi de la troupe italienne à le faire 
venir à Paris, où il débuta le 20 septembre 17S9, par le rôle de 
Pantalon, dans une comédie de Sticotti fils et Moramberg, inti- 
tulée les Événements de la chasse. Peu après ce début, qui fut cou- 
ronné de succès, CoUalto fut reçu à trois quarts de part, et le 
II mars 1765 il obtint part entière. 

Sa meilleure création est celle des trois frères Zanetto qu'il 
joua à visage découvert dans la comédie qui a pour titre les Trois 
Jumeaux vénitiens, et dont il est l'auteur. Cette pièce, qui n'est 
que le développement des Deux Jumeaux vénitiens de Goldoni, 
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fut représentée pour 1.1 première fois le 7 décembre 177} et fut 
accueillie trcs-favorablemcnt du public, autant à cause des situa- 
tions fort amusantes qu'elle renferme que du talent mer\'eilleux 
déployé par CoUalto dans trois rôles tout à fait différents où il se 
montrait successivement spirituel et amoureux, rude et emporté, 
et enfin presque stupide. On admira surtout la facilité, et la rapi- 
dité avec lesquelles il opérait ces transformations, et un des meil- 
leurs juges en pareille matière, le comédien anglais Garrick, si 
célèbre lui-même pour Thabileté avec laquelle il savait modifier sa 
figure, Tapplaudit avec enthousiasme. 

Cette pièce est peut-être la dernière comédie écrite en italien 
qui eut la vogue i Paris. On la jouait les mardis et les vendredis, 
jours exclusivement réserves aux représentations des ouvrai^es en 
langue italienne, et qui, depuis longues années, étaient assez peu 
goûtés; mais, grâce à CoUalto et aux Trois Jumeaux, il n'en fut 
plus ainsi, et les mardis et les vendredis redevinrent pendant 
quelque temps de très-beaux jours pour la recette. 

On doit aussi i CoUalto : Pjntalon , phr sévère ; le Retour iV Ar- 
gentine ; Pantjlon jiloux ; les Mariages par magie ; les Perdrix, etc. , 
ouvrages qui furent représentés non sans succès à la Comédie- 
luliennc. 

Antoine Mattiuci était un homme d'une grande modestie; il 
éuii honnête, simple dans sa vie et très-charitable. Il avait épousé 
vers 1754, alors qu'il habitait encore l'Italie, Lucie-Rosahe Cino- 
gaio, dont il n'eut qu'une fille, Catherinc-Marie-Antoinette, née 
le 18 septembre 17}) à Venise, et qu'il maria le 1 1 avril 1774 i 
un acteur de la Comédie- Italienne, Félix Gaillard (l). 



(O ft\\t Gai.Ur J «Tait JeVut* à U Con»rfJn-I»«î»rniif U %% anftt iy,\ 4«Mt TcfliflfH 4m ««#•• 
rv«i |! a ^1 «.Cl «^ <>» * /> ' ■ *'• Jar.t (>• ■# l'j* • t t*m^>t Je Umt, |karnlr« 4« S«-I«i*«. <nn- 

•.^«« At H ■■ '\ i"\ . * '.*■ A\-^ Vt '■* *t t ■• •», f «• •'. I Jr Sï Jâinr, tRut ^vi« Jt i|-*n%i4«i» . /. •*♦ 
4a-.< r^ I ■•*' ■ T *r ' « 1 I' t,-.-». »•■ • j-.- Jrl*- i»r. ^»/r.»fJ«n«lr 7*4 ^-««* f.é*.«mt . 
fa*<-l.T li A 1 i . c. tti.i.^jc •!« Ctr<tr«, D. '.'<> Jim l.s^iit tt 0«*ifÀé, f«rul«i 4« F«%«ft, »• 
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Au commencement de Tannée 1778, CoUalto fut atteint 
d'une grave maladie et il mourut le 5 juillet de la même année, 
à l'âge de 61 ans, en son domicile, rue du Faubourg- Saint - 
Denis. Il fut inhumé, le lendemain 6, en Téglise Saint-Laurent, 
sa paroisse. 

« Il s'eft éteint, lit-on dans le Journal de Paris, dans les an- 
goifles d'une deftruction lente et douloureufe. Ses enÉms, qui 
n'ont pas quitté fon chevet, l'ont vu mourir dans leurs bras. Il a 
fenti tous leurs foins et les derniers taots qu'il a prononcés ont 
été pour la reconnoiflance. Ses yeux s'étoient arrêtés fur l'ef- 
tampe du paralytique Jervi par f es enfans; on lit ces vers au bas 
de la gravure : 

Si la peinture d'une image 
Eft la vérité de l'objet, 
Que le fage artifte a bien fait 
De mettre la fcène au village 1 

« Mes enfans, leur dit le mourant d'une voix foible, l'auteur 
de ces vers ne vous connoiffoit pas. » 

{Les Spectacles de Paris, 1760. — Grimin, Correspon- 
dance littéraire, VIII, 253 ; X, 99. — Mémoires 
secrets, VII, X2i ; XII, 39. — Journal de Paris, 
1778, 8 juin; 6 juillet; 7 août. — Mémoires de 
Goldoni, II, 45 ; III, 14. — Jal, Dictionnaire de 
biographie, p. 40 x.) 



sique de Biaise; Jérôme dans les Deux Avaris, paroles de PenouiUot de Falbaire, musique de 
Grétry. 

Gaillard quitta la Comédie-Italienne pour se faire administrateur du thiltre des Variétés-Amu- 
santes, d'abord situé sur le boulevard du Temple, puis transféré, sous le nom de Variétés, au 
Palais-Royal, dans une salle occupée aujourd'hui par la Comédie-Française. 

Quant à M<"« Gaillard, elle débuta à la Comédie-Italienne le 26 avril 1774, dans l'emploi des 
amoureuses du genre italien, par le r61e à* Angélique, dans Pantalon rajeuni, comédie de Collalto. 
Elle fut reçue en 1775. ^ 1,800 livres d'appointements avec jetons et feux et fut congédiée en 1780, 
ainsi que tous les autres artistes du genre italien. On lui donna, en forme de gratification, la 
moitié des appointements dont elle jouissait alors. 
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I 

1760. — 26 février. 
Ordre ai réception à trois quarts de part pour Antoine Mattiuci, dit Collalto. 

Un ordre de réception i la Comédic-Italicnnc k trois quarts de part, â cora- 
mcnccr du i*' avril prochain, en faveur du fieur Collalto pour jouer les rôles 
de Pantalon 

A Paris, le 36 février 1760. 

Signé : Le Duc d*Aumont. 

(jtrthirt$ mét$»m»U$, O', 846.) ^ 

II 

176$. — II mars. 
Antoine Mattiuci, dit Collalto, obtient part entière. 

Nous maréchal duc de Richelieu, pair de France, premier gentilhomme de 
la chambre du Roi ; 

Nous duc de Duras, pair de France, premier gentilhomme de b chambre 
du Roi, 

Avons accorde au ficur Collalto, l'un des comédiens italiens de Sa Majefté, 
un quart de part d*augmentation pour faire, avec les trois quarts de part dont 
il a joui jufqu'i préfent, fa part entière dont il jouira d la rentrée du théitre 
de la préfente année. 

Fait à Paris, ce ii mars 1765. 

Signé : Le Maréchal duc OE Richelieu; le Duc oe Dur^. 
Voy, ComcELLi (M"*) ; Volaxce (Maumce-Fkançois Rociiet, dit). 



COLLET (NP**). Ncc vers 1744, M"* Collet avait un peu 
plus de 1 5 ans et demi quand elle débuta 1 la Comédie-Ita- 
lienne dans les premiers mois de 1761. Cette actrice, d*une taille 
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moyenne, mais bien prise, sut se faire applaudir par son jeu na- 
turel et ingénu et par une voix charmante, quoique peu étendue^ 
dans les rôles de Laurette du Maître de musique, pièce en deux 
actes, de Baurans; de Nicolette dans la Fille mal gardée; de 
Zerbine dans la Servante maîtresse, pièce en deux actes, de 
Baurans; ào Marianne dans V Épreuve, comédie en un acte, de 
Marivaux; à' Angélique dans Y École des mères, comédie en un 
acte, du môme auteur ; de Betsy dans le Roi et le Fermier, pièce 
en trois actes, paroles de Sedaine, musique de Monsigny; et 
de Justine dans le Sorcier, paroles de Poinsinet, musique de 
Philidor. 

M"* Collet avait dans l'esprit une naïveté vraiment singulière. 
On raconte qu'un jour, désolée de la vive sympathie que l'inten- 
dant des menus plaisirs, M. de La Ferté, témoignait et pour 
cause à une autre actrice de la Comédie-Italienne, M"* Lafond(i), 
elle alla le trouver et lui tint ce langage : « Je fais, monfieur, que 
vous avez des bontés pour M"* Lafond, parce qu'elle en a pour 
vous. Tout le monde me dit que vous voulez me nuire parce que 
je n'ai pas voulu ; mais ce font de vilains propos. Vous favez bien 
monfieur, que cela n'eft pas vrai, et fi vous m'aviez fait l'honneur 
de me demander quelque chofe, je fuis trop attachée à mes de- 



(i) Cette demoiselle Lafond, plus célèbre à Cythire qu'au théâtre, avait débuté à la Comédie- 
Italienne, le 3 mai 1760, dans les Ensorcelés, oh Jeannot et JeannetU, pièce en un acte, de M»"^^ Fa- 
vart, Guérin et Harny, et elle avait été reçue le 30 du même mois aux appointements de 1,000 livres 
par an. Dix ans ans plus tard, son traitement fut porté à i,$oo livres. 

hc Journal de Sarline, qui donne de nombreux détails sur la vie intime de cette actrice, raconte 
à propos d'elle une anecdote bien amusante : « Le dimanche de la Trinité dernière (1762), fête de 
la demoifelle Lafond, danfeufe de la Comédie-Italienne, M. de la Ferté, intendant des menus, Ton 
premier bienfaiteur, et par qui elle eft entretenue, quoique légèrement, fut pour lui porter un 
bouquet accompagné d'un prcfent, et ayant trouvé les portes de fon appartement ouvertes et pé- 
nétré jufqu'à la chambre à coucher, il fut trés-furpris, en ouvrant les rideaux du lit, d'y trouver 
le ûcur Samfon, moufquctaire noir. La parole lui manquant, fon bouquet lui tomba des mains, et 
revenu à lui, il fe retira fans mot dire, la rage dans le coeur. Emportant Ton préfent, il s'achemina 
dans fes triftes penfces jufque chez M'"-' Razctti, fon ancienne maitrelTe et celle en titre, mais il 
eut le chagrin d'y trouver le comte de Belozinski, qui finifToit fa toilette et qui venoit de fe lever. 
Il fortit à peu prés de même que de chez M^^e Lafond et revint chez lui fe confondre dans fon 
défefpoir. M. Samfon et le feigneur ruflfe, aflez jeunes pour être étourdis, s'étant fait confidence 
de leur aventure, n'ont pas cru devoir la laiITer dans le filcnce et l'ont débitée au foyer des Ita- 
liens à qui A voulu l'entendre. » {Journal dt Sartine, p. 147.) 
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voirs et trop honnôtc fille pour avoir ofé prendre la liberté de vous 
refufer. » 

On peut supposer qu'avec une pareille facilité de principes et 
une très-jolie figure, M'^ Collet ne put manquer d'adorateurs. 
Elle en eut, en efTct, un certain nombre, parmi lesquels on peut 
citer le comte de Sabran, le comte de Rochefort, le marquis de 
Lignerac, et même un simple violon de la chambre du Roi, 
nomme Rasetti, à qui les gabnteries de sa femme ont procuré à 
cette époque une certaine notoriété. 

Le maréchal duc de Richelieu^ daigna aussi s'intéresser à b 
jeune actrice, et un document transcrit plus loin nous apprend 
qu'il lui fit obtenir demi-part* 

M'** Collet mourut à Paris le 22 novembre 1765, à l'âge de 
vingt et un ans. 

(/-« SftiUfîft ir Pétii, 176J et 17^6 — Xlim.'irn 
ie.reii, XVI, s-to. - Jj-mmsl Jt SaHimt, p. y^, 
199, iS4. «*). MO. P» ) 



I 



1763. — 39 nurs. 
Afpcmtements de Af*'^ ColUi. 

Af POINTE MENS DES ACTEURS GAGISTES EM I76). 

La dcmotfcllc Collet b fommc Je s.ooo livres (J'jppointcmcns) et les 

jetons il'a'Teniblêe Ju rc^pertoire feulement 

Fjit à Verfiilles, le 39 mars 1763. 

Signé : Le Duc DE Dl'Iias. 
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II 



1764. — II avril. 

Lettre du maréchal duc de Richelieu à t intendant des menus pour faire obtenir 

demi-part à Af "« Collet. 

Mlle Collet qui vous rendra cette lettre, mon cher La Ferté, eft une petite 
obdinée qu'il n'y a aucun moyen de faire changer de réfolution et qui veut 
partir ou avoir une demi-part, et entre nous il faut eftre plus raifonnable qu'elle 
et lui donner pour la garder. Ainû expédiez un ordre de réception (i). 

A Paris, ce 11 avril 1764. 

Signé : Le Maréchal duc de Richelieu. 

(^Archivés nationales, O*, 84e.) 



COLOMBE l'aînée (Marie-Thérése-Théodore ROM- 
BOCOLI-RIGGIERI, dite). Née à Venise vers 1732, 
M"* Colombe fut amenée fort jeune à Paris par son père, musi- 
cien ambulant, qui la fit entrer à la Comédie-Italienne, où elle 
fut reçue le 19 mars 1766 pour jouer les jeunes rôles italiens et 
pour danser avec des appointements de 1,000 livres. Ce fut là 
qu'elle connut un Anglais, le comte de Masserane, qu'on appelait 
communément lord Mazarin ; ce personnage devint éperdument 
amoureux de l'actrice et l'acheta à ses parents moyennant cent 
louis d'or, ainsi que le constate un document judiciaire publié 
plus loin, preuve, malheureusement, trop irréfutable de cet 
abominable marché. Elle quitta alors la Comédie-Italienne et 
n'y rentra que le 6 novembre 1772, par le rôle d'Hortense, 
dans le Huron, pièce en deux actes, paroles de Marmontel, 



(0 L'ordre de réception à demi-part fut signé et expédié trois jours après. {Archives nationales, 
0«. 847.) 
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musique de Grctry. Elle joua ensuite Sophie dans Tom- Joncs, 
pièce en trois actes , paroles de Poinsinet , musique de Phili- 
dor; Sujette dans le Bûcheron, ou les Trois Souhaits, comédie 
en un acte, paroles de Carlet et Guichard, musique de Phili- 
dor; Lucilt dans Lucile, paroles de Marmontel, musique de 
Grétry ; Jenny dans le Roi et le Fermier, comédie en trois actes, 
paroles de Sedaine, musique de Monsigny ; Zimire dans Zimire 
ei A^ior, comédie en quatre actes, paroles de Marmontel, musique 
de Grétry, etc. 

Le succès de M'^ Colombe, qui n'avait été jusqu'alors connue 
que par sa beauté, fut réellement prodigieux, et Grimm lui a con- 
sacré les lignes chaleureuses que Ton va lire : « Le début de cette 
actrice a été des plus brillans. Tous nos auteurs, tant poètes que 
muficiens, la regardent comme un fujet de la plus grande efpé- 
rance. Elle n'cll pas, à ce qu'il paroit, de b première jeuneflfe, elle 
a du moins Tair d'avoir environ 30 ans. Elle n'a d'autre défaut 
que trop de nobleiïe et trop de be.iuté pour le caractère des rôles 
de rOpéra-Comique ; fon pon, fa démarche, fon maintien font 
ceux d'une reine, d'une princefle, plutôt que ceux d'une Sophie, 
d'une Rose, d'une Colette. Son regard augufte, noble et tendre, 
fes grands yeux, les plus beaux du monde, fembleroient plutôt 
l'appeler Ji la tragédie. Son jeu efl tant foit peu maniéré, mais de 
cette nunicre qui plait encore lors même qu'on Li condamne et 
que de bons confcils pourront aifément corriger. Elle a une voix 
charmante et un goût de chant excellent, plein de cette grice de 
facilité qu'on n'a jamais fu fcntir en France. Auffi le feul reproche 
que les fins connailFcurs font i M"' Colombe, c'eft de nepasaflez 
prononcer. Que le diable les emporte ! Quand ils ne voient pas 
des poumons enflés comme des ballons, ils ne penfent pas qu'on 
ait formé un fon. Vour moi, c'cll fans contredit la première et 
peut-être la dernière t'ois que j'ai entendu chanter fur un théâtre 
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de Paris avec ce charme et cette grâce qui produifent le raviffe- 
ment : je dis la dernière fois, parce que je ne doute pas qu*on ne 
confeille à M"* Colombe, très-férieufement et de bonne foi, de 
forcer fa voix; et comme il eft plus aifé de fe conformer au goût 
du public que de le corriger. M"* Colombe prendra le parti le 
plus aifé. Je ne doute pas que cette actrice ne foit reçue ; mais, 
dès qu'elle fera au théâtre, elle aura beaucoup d'ennemies parmi 
fes camarades. Toutes les actrices feront jaloufes d'elle, et, en 
vertu de leur droit d'ancienneté, elles l'empêcheront de jouer tant 
qu'elles pourront. » 

La réussite de M"* Colombe fut loin d'être agréable à toutes 
ses camarades de la troupe italienne. Celles qui voyaient en elle 
une rivale organisèrent une formidable cabale et l'empêchèrent 
par leurs intrigues d'obtenir immédiatement, comme elle le méri- 
tait, une portion de part, elle fut simplement reçue à l'essai et aux 
appointements, et ce ne fut que près d'une année plus tard, le 
9 avril 1773, que les premiers gentilshommes de la chambre du 
Roi se décidèrent à l'admettre à demi-part. 

L'une des plus belles créations de M"® Colombe aînée est, 
sans contredit, celle de Bilinde dans la Colonie, comédie en deux 
actes, traduite de l'italien par Framery, musique de Sacchini, re- 
présentée pour la première fois le 16 août 1775. Elle se montra 
parfaite et comme actrice et comme musicienne dans ce rôle, qui 
établit d'une manière définitive sa réputation (i). Les poètes ont 
célébré à l'envi cette artiste, et un anonyme lui adressa en 1782 
le couplet suivant qui se chantait sur l'air de Philis demande son 
portrait : 

Circé changea rhommc en pourceau, 
Et d'un coup de fa baguette 



Ci) On lit dans le Journal de Paris du lO novembre 1779 : « Le ficur Patas, graveur, met en 
vente le portrait de M^^"^ Colombe l'ainëe, dans on rôle de Bélinde, de la Colonie^ figure en pied. 
Eftampe de 14 pouces de haut fur 9 de large. Prix : } livres. A Paris, chez l'auteur, rue du Plâtre, 
au coin de la rue St-Jacques. • 
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Fournit la femelle au moineau. 

Le mile à la fauvette. 
Cher, elle il faut s'appareiller : . 
Si dans fes mains je tombe, 
Qu'elle me transforme en ramier. 

Car j*aime la Colombe I 

La même année, M'^ Colombe alla donner quelques représen- 
tations à Toulouse y et elle y fut accueillie avec un véritable 
enthousiasme. Elle fut couverte de couronnes , et un soir quel- 
qu'un ayant fait envoler du parterre, dans h salle, deux colombes 
en son honneur, un amateur composa sur-le-champ les vers que 
Ton va lire : 

Quels nobles traits I que de beautés I 

Et quelle voix enchantcrclTe I 

Ah ! tous les cœurs font dans TivreiTc, 

Tous les regards font enchantés. 

Tu parois et noire théitre 

Retentit d'applaudinfcmens. 
De rjiîîour, du plaifir les doux frémiflTemens 
RcmpliiTcnt pour toi feule un parterre idolitre ; 

Puis-je i rinftant me ranger fous ta loi ? 
Reponds, cl dûi ton cœur être toujours rebelle, 
Je jure ici de n*adorer que toi 

Si tu n'es pas une immortelle. 
Mais quel ob)ct s'offrê^i mes yeux furpris ! 

Deux colombes fendent la nue... 

C*eî\ Tattelage de C\*pris, 

El la déefle ert recomue. 

On a prétendu que la vie privée de M'^ Colombe fut extréme- 
nuni irrcfiulicrc ; des pamphlétaires lui ont même donné un so- 
briquet immonde, et dans leurs écrits satiriques lui ont assigné 
pour demeure < I.1 rue de rf:t:out, .1 Tenfei^ne de MelTaline ». 
Vraie ou fauî>î»e, celte réputation valut un soir à l'aarice une pe- 
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tite ovation assez désagréable. On jouait pour la première fois (i) 
une pièce intitulée la Sorcière par hasard, paroles et musique de 
Framery, et M"* Colombe faisait le principal rôle, celui de la sor- 
cière, qui consiste à profiter de l'opinion que l'on a de ses talents 
comme magicienne pour marier une jeune fille à un jeune homme 
qu'elle aime, et la soustraire à l'autorité d'un vieux tuteur dési- 
reux de l'épouser. Le marmge de la jeune personne à son amant 
formant le dénoûment de la pièce, la sorcière prononçait alors 
ces vers : 

Ma plus grande forcellerie 
£(l Tart de faire des heureux ; 
C'efl un fecrct bien doux dont je me glorifie 
Et je m'en fers tant que je peux. 

Le parterre à Paris ayant toujours été fort sensible aux allu- 
sions, il est facile d'imaginer toutes celles qu'il put faire à ce pro- 
pos, et des salves d'applaudissements ironiques se firent entendre 
de tous côtés. On cria même bis, et M"* Colombe, faisant contre 
fortune bon cœur, répéta bravement le couplet, qui fut accueilli 
de nouveau par de bruyants éclats de rire et par des trépigne- 
ments de joie. 

M"* Colombe renonça au thé4tre en 1788 et prit sa retraite 
avec une pension de 1,500 livres.* En 1799, elle était tombée dans 
une misère affreuse et on organisa à cette époque une représen- 
tation à son bénéfice, qui fut donnée dans la salle Louvois. Labé- 
néficiaire reparut dans son fameux rôle de Bélinde ; mais le temps 
avait marché, et la pauvre actrice n'obtint qu'à grand'peine quel- 
ques applaudissements et comme par pitié. 

La recette se trouvant fort minime, cette tentative fut de tout 



(c) Le 3 septembre 178}. 
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point malheureuse pour M'** Colombe, qui ne mourut que long- 
temps après, le 29 mars 1837. 

{Arehimt nationmU$, O*, 847. <— Lts SpttUcUt dé 
Puris, 177) et 1776. — Grîmin, Corretfwmdmncê 
lUiéruirê, VUI, Si. — Mémoirts $e*rtu, VI, aal; 
XIV, 375. )8o; XX, J19, 144; XXUI, i6î. - 
êUgrafkU Didêt.) 



I 



1767. — 30 août. 

Lé €omU iê Masseram nnd pîainU par-devant un commissain contre Us parents 
de Af"« MarU-Tbérêu-TbéoJore Romhocoli-Riggieri, dite Colombe, et annonce 
à a magistrat que Fintention de cette demiire est de ne plus demeurer désormais 
avec SA /amiile. 

L'an 1767, le dimanche 30 août, quatre heures de relevée, en l'hôtel et 
par-devant nous Antoine-Bernard Léger, etc., cft comparu Milord Clôt Wor- 
chy Skcffington, comte de Mafferane, demeurant i Paris en Ton hôtel me du 
Cherche-Midi, paroifle St-Sulpice : Lequel, en réitérant la déclaration qu'il 
oons a faite verbalement dans l'un des premiers jours du mois de décembre 
1766, le foir, accompagné de Marie -Catherine Colombe dite Riggieri, 
ci-devant danfeufe i la Comédie-Italienne, et après avoir fait ferment de dire 
v^té nous a dit qu'il a connu ladite Riggieri fous le nom de Colombe à la 
Comédie-Italienne, où il lui a parlé plufieurs fois dans le foyer. Que dcfirant 
en iaire fa mattreiïe il en a parlé i la mère de ladite Colombe en fa préfence. 
Que cette femme adhéra à la propolition dudit fieur comparant fous la con- 
dition qu'il lui fcroit une rente confidérable. Q>ie cette propofition n'ayant 
pas été acceptée par ledit fieur comparant, il y eut entre lui et la mère de 
ladite fille Colombe plufieurs pourparlers, et A la fin la mère de ladite 
Colombe fe rcûreignit X cent louis d*or pour confentir que (1 lîlle coucliit 
avec ledit ficur comparant qui donna i ladite femme Riggieri deux mille 
quatre cents livres en écus de Cix livres mis dans un fac, le 7 fepiembre 1766, 
vers dix heures trois quarts du foir. Cette femme Riggieri, ayant ladite fomme, 
recommanda X (a fiUc d'être fidèle audit ficur comparant, entrelaça le bras 
de fa fille dans celui dudit fieur comparant et leur dit en italien : « Allei, mes 
cnfans ; paffei une nuit agréable. DivertiiTei-vous bien. J'irai vous voir 
demain matin. • Ce qu'elle fit et vint le lendemain, vers neuf heures du 
matin, X l'hôtel dudit ficur comparant, Crappaot i la porte de la chambre i 
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coucher donnant fur Tefcalier dérobé. Que depuis ce jour ledit fieur compa- 
rant a couché plufieurs fois avec ladite Colombe dans la maifon de fes père 
et mère et en fon hôtel pendant ledit mois de feptembre dernier. Qu'il ne Ta 
pas vue dans le mois d'octobre parce que le père de ladite Colombe lui avoit 
demandé une fomme exorbitante par une lettre miffive écrite en langue 
italienne, laquelle lettre a été envoyée avec fa traduction en français par ledit 
fieur comparant à M. le Lieutenant-général de police. Ladite fille Colombe 
ayant écrit différentes lettres audit fieur comparant pour la venir revoir, il y 
fut et coucha avec elle chez fes père et mère le 12 novembre dernier. Que 
le 14 du même mois ledit fieur comparant fut avec ladite Colombe et fa 
mère paffer la journée à Sceaux dans la voiture du comparant. Qu'en en 
revenant ladite femme Riggieri laiffa fa fille en Fhôtel dudit fieur comparant 
et elle y refta, du confentement de fes père et mère, jufqu'à la fin de janvier 
de la préfente année. Que dans les premiers jours de décembre dernier 
ladite femme Riggieri vint fur le foir chez ledit fieur comparant, fe plaignit 
de ce qu'il ne donnoit pas affez d'argent à ladite Colombe, exigea qu'il lui 
donnât à l'inftant une fomme d'argent finon qu'elle remmèneroit fa fille avec 
elle. Ledit fieur comparant lui dit plufieurs chofes, entre autres qu'il n'en- 
tendoit pas fe charger de l'entretien de toute leur famille ; qu'au furplus, fi 
ladite Colombe vouloit retourner chez fes père et mère, elle étoit la maftreffe. 
Qu'ayant à l'infiant demandé à ladite Colombe fi elle vouloit s'en retourner 
avec fa mère ou refter avec lui, elle répondit qu'elle vouloit refter avec lui. 
Alors ledit fieur comparant dit à ladite femme Riggieri : ce Allez-vous-en, 
puifque votre fille veut refter et vous ne l'emmènerez pas. » Ladite femme 
Riggieri s'en alla fort en colère. Après fon départ ledit fieur comparant fit 
mettre fes chevaux à fa voiture et amena en notre hôtel ladite Colombe, 
nous fit récit de la plus grande partie des faits ci-deffus et demanda, en notre 
préfence, à ladite Colombe s'il étoit vrai que fa mère l'avoit vendue audit fieur 
comparant moyennant cent louis qu'il avoit payés à fa mère, ce qu'elle avoua 
en ajoutant que fa mère en avoit fait bien d'autres. Enfuite nous ayant dit 
que la mère de ladite Colombe vouloit l'emmener chez elle, ledit fieur compa- 
rant dit à ladite Colombe en notre préfence : <c Je ne veux pas vous retenir 
malgré vous. Voulez-vous retourner chez votre mère ou refter avec moi ? » La- 
dite Colombe répondit : « Jaime mieux refter avec vous et ne pas retourner 
chez mes père et mère. » Et après plufieurs autres propos ledit fieur com- 
parant la ramena chez lui. Nous requérant acte de ce que deflus. 

Signé : Le Comte de Masserane ; Léger. 

{Archives nationales, Y, 14,330.) 



Colombe. i}i 



II 



1772. — ij octobre. 

Rictpiion à fessai deW^ MarU^Thèrèsi^Thhdore Romhoccii'Rij^gier i , 

dite Colombe. 

Nous maréchal duc de Richelieu, pair de France, premier gentilhomme 
de la chambre du Roi, 

Avons reçu fous le bon plaifir de Sa Majefté b demoifelle Colombe k 
reflai de la Com61ie-Italicnne aux appoiniemens ordinaires pour y }Ouer 
les rôles à'amoureujts et tous ceux qui feront |ugés néceflfaires pour Tutilité et 
le bien du fcrvice, afin que nous puiilions juger par la fuite de fcs talens. 

A Paris, le 15 octobre 1772. 

Signé : Le Maréchal duc D£ Richllili;. 

(#r.4.M,-li*-/.,.0'. 846) 



III 



«77Î- - 9*vril. 

A/W' Marit'ThérèU'Thiodort Romhocoli-Riçgieri, 4iU Cohmbe, est refUi 

à drmi'fart. 

Nous maréchal de Richelieu, pair de France, premier gentilhomme de 
la chambre du Roi ; 

Nous duc de Duras, pair de France, premier gentilhomme de la chambre 
du Roi, 

Avons revu fous le bon plaifir de Sa Majefté la demoifelle Colombe à demi- 
part pour jouer dans b troupe des comédiens italiens du Roi tous les rôles 
d'amoureuffs en double et tous ceux qui feront jugés néceflairts pour le bien 
du fcn'ice. 

Fait i Paris, le 9 avril 177). 

Signé : Le Maréchal duc DE RiCUCLlEU ; le Duc Dl DVRAS. 
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IV 



1786. — avril. 

Af ' MarU-Thirèse-Théodorc Romhocoli-Riggieri, dite Colombe, est mise à V amende 

pour avoir, par caprice, refusé de jouer un rôle. 

Nous maréchal duc de Richelieu, pair de France, premier gentilhomme de 
la chambre du Roi, 

Ordonnons au caiflîer de la Comédie-Italienne de retenir cent livres d'a- 
mende à la demoifelle Colombe fur fes appointemens du préfent mois pour 
avoir rcfufé de jouer un rôle dans une des deux pièces mifes fur le répertoire 
le famedi 15 avril, quoiqu'elle fût le rôle et qu'elle ne fût pas incommodée 
puifqu'elle étoit à l'aflemblée lorfque nous lui avons envoyé l'ordre de jouer. 

Avril 1786. 

Signé : Le Maréchal duc de Richelieu. 

{Archives nationales, O*, 846.) 

ro^r.LEScoT (Françoise-Adélaïde Guignard de Clairval, dite). 



COLOMBE LA JEUNE (Marie-Madeleine ROMBOCOLI- 
RIGGIERI, dite), dite aussi Adeline-Colombe. M"® Co- 
lombe la jeune naquit à Venise le 13 décembre 1760, et figura 
d'abord dans les ballets de la Comédie-Italienne. Elle débuta 
comme comédienne au mois d'avril 1776, et fiit reçue aux 
appointements de 1,800 livres. Sans avoir le talent de sa sœur, 
cette actrice ne manquait pas de mérite, et Goldoni trouvait que 
son jeu avait de la finesse. Au reste, ce ne fut que peu à peu 
qu'elle conquit le public et par un travail incessant. On lui sut 
gré de ses eflforts et ils furent récompensés par quelques ova- 
tions au théâtre qui lui valurent une pièce de vers insérée dans le 
Journal de Paris, et conçue en ces termes : 
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A Af"' Adelim, actrice de la CcmiJU-Italunne. 

Oui, la gloire te tend les bras. 

Jeune Adeline ; fuis les pas 

Du Goût qui t'ouvre la carrière ; 

En fouriant i tes appas 

Ce dieu te prête fa lumière. 

Le public voit, plus juile enfin, 

Qpe dans ta nature recèle 

Du talent ce genre divin 

Que Tart de fa féconde main 

Nourrit fans ceiTc et renouvelle. 

Oui, chaque jour le connoifTeur 

Qpi te voit plus digne de plaire 

Attache une nouvelle fleur 

A ta couronne printanière. 

Pourfuis et fixe fous ta loi 

Du public la faveur légère ; 

Avoir bien fait devient pour toi 

Une promcflc de mieux faire. 

L* Amour, pour aiïcrvir nos cceurs. 

Te donna àt^ traiu enchanteurs. 

Il fut t*embellir : à ces armes 

Joins des prcdiges plus brillans : 

On enchaîne par les talens 

Ceux qu'on a vaincus par fes charmes. 

Achève : aflure à tes beaux jours 

La victoire la plus complète ; 

Des talens unis la baguette 

Au fceptre brillant des amours. 

Parmi les plus importantes créations de M"* Adcline*Colombe 
il faut compter V Épreuve villageoise, comédie en deux actes, pa- 
roles de Desforges, musique de Grétry, représentée le 24 juin 
1 784, et qui, selon Grctr}* lui-mcmc, acheva la réputation de cette 
actrice. M'^ Adeline savait, dit le célèbre musicien, « par les 
grAccs d'une heureufe tournure , réveiller rindiffércnce et fe 
(aire fouvcnt préférer à la beauté ». 
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Un autre ouvrage, l'Incendie du Havre, pièce de Desfontaines, 
représentée le 21 février 1786, et où elle remplissait avec un mé- 
rite réel le rôle de Jeannette , lui attira , peut-être de l'auteur 
lui-môme, ce compliment rimé : 

L*horreur et le danger de cet embrafement 
Dans les cieux attendris ont porté l'épouvante. 
Quel fpectacle touchant I... C'eft Jeannette expirante 
Qu'arrachent au trépas fon père et fon amant ; 
Le courage, Tamour, Teffiroi, le dévouaient 
Agitent à la fois notre âme impatiente 
Et femblent ne former qu'un même fentiment. 

L'illufion eft trop frappante ! 
On tremble pour les jours de l'actrice charmante 
Qui lui donne fi bien l'air de la vérité. 
Ses traits, où le plaifir à la douceur s'allie, 
Séduifent plus les cœurs que la froide beauté. 
Enfant de la nature, élève de Thalie, 
Elle fait concourir la piquante gaîté, 
Les grâces, la décence et l'aimable folie. 
Au triomphe qu'obtient la fenfibilité. 

Comme sa sœur, M"*Adeline-Colombepasse pour avoir mené 
une conduite très-déréglée. M. de Senneterre, colonel au ré- 
giment de Hainaut, mourut, assure-t-on, des suites d'excès 
commis avec elle, et c'est à elle que fut appliqué pour la première 
fois le mot de Cocotte avec le sens défavorable qu'il a encore 
aujourd'hui (i). 

Elle mourut à Versailles, le 4 février 1841. 

{Arehivts nationales, O^ 847. — Mémoires secrets, 
XXIII, 17s.— Journal de Paris, 1780, iç juin; 
1786, 2 mArs. — Mémoires de Goldoni, III, 105. 
— Mémoires de Grétry , I, 287. — Biographie 
Didol. — L* Intermédiaire, 10 septembre 1877.) 



(i) C'est dans V Intermédiaire du 10 septembre 1877 que se trouve la preuve de ce fait. Cet 
intéressant journal contient en effet à cette date une pbrasc extraite d'un pamphlet remontant aux 
premiers moments de la Révolution et qui est ainsi conçue : « Une certaine Adeline qui représente 
aux Italiens et plusieurs autres cocottes de même espèce a. 
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178a. — 2j novembre. 

Pîainli rendue par un particulier contre A/We Marie-Madeleine Romhocoli'Riggieri, 
dite AJeline^Colombe, dont le chien V avait mordu et lui avait déchiré le pan dt 
son habit de t^lours couleur prune de Monsieur, 

CejourdMiui famcJi 3) novembre 1783, deux heures et demie de relevée, 
en notre hôtel et par-deN'ant nous Nicolas-François Boin, etc., c\\ comparu 
ficur François Traverfiin, domeftique au fervice de M. Foulon, architecte, 
jurc^ expert, demeurant à Paris, rue de la Chauiïée-d*Antin : Lequel nous a 
rendu plainte contre la demoifelle Colombe, actrice aux Italiens, demeurant 
À Paris, fufdite rue de la Chauifée-d'Antin (1), maifon de M** Thibaut, 
et dit que, le jour d'hier, fur les quatre heures et demie, lui comparant paf- 
fam rue Tiquctonne, un cliien danois de grande taille, ayant collier au col, 
courant devant la voiture de ladite demoifelle Colombe i laquelle ledit chien 
appartient, a mordu le pan gauche et au bas de la poche de l'habit de velours 
en fDrme de frac X boutons d'acier que le comparant avoit fur le corps. Que 
ledit chien lui a dt^chiré toute la largeur du pan dudit habit de velours qui 
cd couleur prune de Monficur, ce que nous avons remarqu<3 i fa réquifition, 
qu'enfuiie ledit chien a mordu également auflitôt après un autre monfieur 
qui s'eil dit <^tre otHcier aux gardes françoifes. Q^'^lors le comparant ainfi que 
ledit Officier ont arrêté le cocher qui conduifolt ladite voiture. Que ce cocher 
i^tant arrêté et queAionné de leur dire i qui appartenoit ladite voiture et ledit 
chien, a dit qu'il appartenoit X ladite demoifelle Colombe. Après quoi ils fe 
font retirés en lui difant qu'ils en porteroient leurs plaintes au magilbat. Et 
après que ledit ciKhers'etlexcufé en difant que cela ne le regardoit pas ; qu'on 
faifc arrêter ledit chien qui avoit coutume d'en faire autant X tous ceux qu'il 
rcncontroit, ou qu'on s'en prenne X fa maltreiTe. Q^'en conféquence le compa- 
rant s'eil tranfponé hier foir X huit heures chex ladite demoifelle Colombe 
pour la déterminer comme il convient en pareil cas i l'indemnifer de la perte 
de fondit lubit et la prier de tenir fon chien i l'attache ou X s'en défaire. 
Qu'il ne Ta point trouvée, a feulement parlé X fa femme de chambre X qui 
il fit voir fondit habit en la priant d'en intlruire fa maltreffe et lui difant 
qu'il y retoumeroit ce matin. Qu'il y cd efTectivement retourné ce matin 
troit fois fans pouvoir par\'enir X lui parler, qu'i la dernière et ce fur les 
deux heures de relevée, elle lui a fait dire par fon doroe;\ique fans vouloir 

(t)Ct'.:t ftJrrttc ctf h. ci itWt i|u« U* Sft.t^Ut it fsrii laJi^uvnt cciif ana«« Ik iammt ccU« 
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parler au comparant qui étoit chez elle, que le chien qui l'avoit mordu ne 
lui appartenoit plus et qu'elle Tavoit donné à M. le marquis de Senneterre, 
et qu'elle n'entendoit pas Tindemnifer. Après quoi le comparant s*eft retiré 
par-devant nous à Tefiet de nous rendre plainte, etc. 

Signé : F. Traversain ; Boin. 

{Archiva naliouaht. Y, 11,199.) 



COLOMBINE (Catherine BIANCOLELLI, femme de 
Pierre Le Noir de la Thorilliére, dite). 

Voy. BiANCOLELLi (Domimique) ; LoLLi (Jean-Bafiiste-ânge-Augustin) ; 
RoMAGNEsi (Marc-Antoine). 



C 



ONSTANTIN (Antoine). 

Foy. Bertinazzi (Charles-Antoine) ; Constamtini (Constantiko). 



V^ONSTANTINI (Angelo), dit Mézetin. 
foy. Constamtini (Jean-Baptiste). 



C 



ONSTANTINI (Constantino), dit Gradelin. On sait 
peu de chose sur ce comédien de Tandenne troupe italienne. 
Fils d'un riche négociant de Vérone, il embrassa par goût la 
carrière du théâtre et parut à la Comédie-Italienne, dès 1687, 
dans le personnage de Gradelin, qu'il jouait avec une certaine 
intelligence. Il était fort bon musicien et le document transcrit 
plus loin parait indiquer que ses camarades le chargeaient spécia- 
lement de surveiller la partie musicale de leurs représentations. 
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On prétend qu'il fut obligé de quitter la Comédie- Italienne à 
h suite d'une chanson satirique qu'il composa sur la nation 
française. 

Constantino Constantini est le père d'Angelo Consuntini, dit 
Mézctin, et de Jean-Baptiste Constantini, dit Ocuve. Il eut un 
fils naturel nommé Antoine Consuntin, qui débuu sans succès, 
en 1739, à la Comédie-Italienne, dans les rôles d* Arlequin. 

{Bitt^n 4ê r^mnêm TUêin - iulitn. — DUH^m- 
usin du TUÀtm, U, IS4. — MUgrëphiê Dtdët.) 



1696. — 5 et 8 février. 

CoHstimiino Cûnskmtimi, iii Grûâdin, fait saisir » tm son nom «f êu nom iê siS 
camarades, piusieurs rêouils dis chansons H airs qui u chantaient surUnr thédtrê 
dt VHôtel de Bourgogne, chansons et airs qui appartenaient à la troupe et que 
nul n'avait droit d^ imprimer et de débiter sans antorisation préalable. 

L*an 1696, le dimanche 5* jour de ft^vrier, fept à huit heures du foir, e(! 
venu en 1* hôtel de nous Euftache-Claude de Barry, etc., Conflantin Confhm- 
tino dit Gradelin, l'un des comédiens du Roi dans fa troupe italienne, tant 
pour lui que pour Tes camarades : Lequel nous a fait plainte et dit qu'au 
mépris de !*arrét du Confeil du 17 feptembre 1694, qui fait défenfes à toutes 
peribnnes d*imprimer ou faire imprimer aucune fcènc ou chanfon apparte- 
nant aux plaignans, ils viennent d'apprendre que des colporteurs viennent 
vendre aux portes de l'Hôtel de Bourgogne, les airs qui fe chament fur leur 
théAtre, compofés par Gillier (1), muficicn, fans leur avoir donné avis. Et 
d'autant qu'ils ont payé ledit Gillier pour avoir compofé lefdits airs, ils ont été 
coofeillés de nous rendre la préfente plainte de laquelle ledit ConlUntin, 
audit nom, nous â requis acte. 

Signé : CoKSTAxrmi le père. 

Et le S* jour defdits mots et an, neuf à dix heures du nutin, eft de rechef 
venu en l'hôtel de nous commilfaire fufdit ledit Gradelin, audit nom. lequel 
nous a mis es mains la requête de laquelle la teneur enfuit : A M. le Lieute- 

(i)Ginirff •« trtTaiIUii f«i MuUaicttt fomr Ict co«é4ictti itAlieat. Il a é(mlt«««i co«faa4 
f*bf la Comt4>€ Fran^aiM, oA il était caifloy* à l'orclMatr*, U a«M^»« 4ct 4i«WtMMM«M» ^«l 
«•ffaia«<«ai U flafift ém ftUMt fU€n fonte» à €t%u éfo^««. 
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nant-général de police. Supplient humblement les comédiens du Roi de la 
troupe italienne entretenue par Sa Majefté : Difans qu'encore que le nommé 
Gillier, muficicn, ni aucun autre n*ait droit de faire imprimer, vendre et dé- 
biter les chanfons qui fervent d'agrément dans les repréfeatations de la Co- 
médie-Italienne, néanmoins les fupplians qui ont payé ledit Gillier de toutes 
les compofitions qu'il a faites pour eux, néanmoins il n'a pas laiflé de faire 
faire, â leur préjudice, pluficurs impreflions defdites chanfons et airs qui 
appartiennent aux fupplians au moyen du payement qu'ils lui ont fait, ce qui 
cil conforme à un arrêt du Confeil privé du Roi, du 17 feptembre 1694» qui 
a ordonné le rapport d'un prétendu privilège furpris et fait défenfe à toutes 
perfonncs d'imprimer ou de faire imprimer aucune fcène, chanfon appar- 
tenant aux fupplians. Et comme ledit Gillier diftribue et fait diflribuer pu- 
bliquement lefdites chanfons appartenant aux fupplians, et faifant partie de 
leurs comédies et l'agrément de leurs pièces, c'eft une contravention mani- 
fefte audit arrêt du Confeil, à caufe de laquelle les fupplians font confeillés 
de fe pourvoir. Ce confidéré, monfieur, il vous plaife permettre aux fupplians 
de faire informer à l'encontre dudit Gillier et de tous autres du contenu ci- 
deffus, circonftances et dépendances, par-devant le premier commiffaire du 
Châtclet; et ce pendant, attendu les défenfes portées par ledit arrêt du 
17 feptembre 1694, permettre aux fupplians de faire faifir et arrêter et mettre 
en bonne et fûre garde les exemplaires ou livres defdites chanfons et airs 
appartenant aux fupplians, même la planche fur laquelle les impreflions en 
font faites. Et vous ferez bien. 

Soit donné aflignation et ce pendant permis de faifir et arrêter, élifant 
domicile. 

Fait ce 7 février 1696. 

Signé : de La Reynie. 

Pour l'exécution de laquelle requête et ordonnance, étant au bas, ledit 
Gradelin, audit nom, nous a requis vouloir préfentcment nous tranfporter en 
la maifon de Chriftophe Ballard, imprimeur du Roi pour la mufique, pour 
faire faifir les exemplaires qui fe trouveront defdits airs par ledit Ballard 
imprimés. 

Suivant lequel réquifitoire, nous commiflaire fufdit fommes tranfporté rue 
St-Jean-de-Beauvais, en la maifon dudit (leur Ballard, avec ledit Gradelin, 
aififté de Noël Defmazerets, fergent à verge, où étant, avons trouvé Jean-Bap- 
tiftc Ballard fils, reçu en furvivance de la charge de fon père, auquel ayant 
fait entendre le fujet de notre tranfport en ladite maifon, nous a dit qu'ayant 
un privilège du Roi d'imprimer fcul toute forte de mufique de toute forte 
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d*autcurs, et ayant fatisfait ledit Gillier fur la demande qu*il lui avoit faite 
pour le rendre maître de Ton ouvrage, il foutient qu'il a été en droit d'im- 
primer les airs qui fe chantent fur le théâtre de l'Hôtel de Bourgogne qu'il 
lai a préfentés. Proteftant de nullité de la faifie qui pourroit être faite des 
exemplaires qui fe trouveroient chex lui, déclarant qu'il n'en a que fept exem- 
plaires, confentant qu'il foit fait perquifition en fa nuifon en laquelle il ne 
s'en trouvera pas plus grand nombre. 

Sur quoi nous, commîffaire, aprcs que ledit Gradelin a déclaré qu*il ne 
foiihiitc plus impie perquifition, tvonsftit ftifir fept exemplaires defdits airs, 
trouves dans la boutique dudit fieur Ballard, par ledit Defmaxerets, fergent k 
Terge. Lefquels, après avoir été de nous paraphés, ont été laiifés en la pof- 
feflîon dudit Dcimazerets jufqu'i ce qu'autrement en ait été ordonné. Et pour 
être fait droit aux parties, nous les avons renvoyées et les renvoyons au pre- 
mier jour par-devant M. le Lieutenant-général de police. 

Signé : Jean-Baptiste-Christophe Ballakd, pour mon père; 
Constantini le père ; de Baiiry, etc. 

{JrtktPtt ustiamsUt, Y, Il,li4.) 

Foy, Bertinazzi (Charles-Antoine) ; Rgmacnesi (Maac-Antoine). 



C 



ONSTANTINI O^an- Baptiste), dit Octave. Fils de 
Constantini , dit Gradelin , Jean - Baptiste Constantini , connu 
au thèitre sous le nom d'Oaave, débuta i l'ancienne Comédie- 
Italienne, le 2 novembre 1688, dans une pièce intitulée /j Folie 
d'Octave, où il joua le personnage de Vamoureux, Bien fait de 
sa personne, danseur habile et bon musicien , puisqu'il exécuta 
différents airs sur la flûte, sur le théorbe, le psaltérion, la cym- 
bale, la guitare, le hautbois et l'orgue, il fut favorablement ac- 
cueilli du public 1 Paris et à la Cour, où il parut pour la première 
fob le }0 décembre de la même annéx*. 

En 1689, Banholomeo Ranieri, dit Aurelio, qui remplissait 
depuis 1685 l'emploi des seconds amoureux, ayant été, par ordre 
du roi, pour avoir parlé avec indiscrétion des affaires du temps, 
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expulsé de Paris et du royaume (i). Octave lui succéda dans ses 
rôles et les remplit à la satisfaction générale jusqu'en 1694, 
époque où il prit l'emploi des premiers amoureux en remplace- 
ment de Marc-Ântoine Romagnesi, dit Cinthio, qui, lui-même, 
à ce moment, prit les rôles de docteurs. 

Marc-Antoine Romagnesi ne paraît pas avoir accepté avec une 
entière résignation cette décision de ses camarades de la troupe 
italienne, car un document transcrit plus loin nous le montre, à 
l'époque même de ce changement, insultant Octave en pleine 
assemblée et le menaçant de son épée. 

En 1697, lors de la suppression de la Comédie-Italienne, Octave 
retourna à Vérone, patrie de son père, et ne revint qu'en 1708 à 
Paris, où il obtint un emploi d'inspecteur des barrières. 

En 1712, il se fit entrepreneur de spectacles et donna des repré- 
sentations aux foires Saint-Germain et Saint-Laurent. 

Enfin en 1716, lors de la rentrée des comédiens italiens rap- 
pelés à Paris par le duc d'Orléans, régent. Octave fut chargé d'un 
emploi administratif dans la troupe, mais il s'en acquitta si mal 
qu'on dut le congédier peu après. 

Octave est mort à La Rochelle le 16 mai 1720, laissant une 
fille, Anne-Élisabeth Constantini, qui avait épousé, en 1708, 
Charles- Virgile Romagnesi de Belmont, dit Léandre, acteur de 
l'ancienne troupe italienne (2). 

(Archives nationales, O*, 35. — Diciionnair* des 
Théâtres t IV, 10, — Mémoires de Dangeau,U, aao. 
— LesSpectaclet de la Foire, II, 185.) 



(i) Il te retira en Piémont et se fit prêtre. 

(a) La mère d' Anne-Élisabeth Constantini se nommait Thirésa Corona. Était-elle mariée réel- 
lement avec Octave, dont la femme légitime est toujours appelée Diana par les frères Parfaict ? 
Toutefois, ce nom de Diana, ayant au moins les apparences d'un sobriquet de théâtre, on ne ris- 
querait peut-être pas beaucoup de se tromper en en concluant que Thérésa Corona et Diana ne 
font probablement qu'une seule et même personne. Quoi qu'il en soit de cette conjecture, il est 
certain que Diana ne vint jamais en France, et qu'elle dirigea, à la fin du xvii*^ siècle et au com- 
mencement du siècle suivant, une troupe de comédiens qui donnaient des représentations dans 
les principales villes de TltAlie. 
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1694. — - 19 octobre. 

JiM-BaptisU Comlantini, dit Octave, porte plainte contre MarC' Antoine Rowia* 
gnesi, dit Cinthio, qui l'avait menacé de ton ipU après une querellé survenue 
entre eux au tbédtre. 

L'an 1694, le mardi 19* jour «Toctobre, trois heures de relevée, eft venu 
par-devers nous Céfar- Vincent Lefrançois, etc., Jean-Baptitle Conftantin dit 
Ocuve, officier du Roi dans la troupe italienne : Lequel nous a fait plainte 
et dit que cejourd*hui, heure de midi, s*étant trouvé i l'Hôtel de Bourgogne 
avec partie de fcs autres camarades pour la lecture d'un fujet, le frère (1) 
du plaignant auroit demandé au ficur Marc-Antoine Romagneiî dit Cintio, 

(0 AnfcioCofitfAiitini, iit lltteiin, n«quii k Véront y«r« 1670, tt iébau vtrt lila A T*»- 
cicnac C.imeJic-Iiahrnae. Iléuil chAtgt «le «loubltr Domiat^ac iaat lc« rbU* à*Àrl*^mtm ; aiâit 
Domini4|uc , «ootcdiea etact et Uboricui , wt lui Uitsant ^uc trct*pcu 4*o<cAiioat 4t m moatrcr 
au public, il iiB«Kina «le cr^rr un pcrioaaage, moitié valet, noitie aveatuncr, ^u'U appela Mcietia. 
Il parut ppur la premicrc fmi avec ce caractère le il octabre i4l), daa» ÂrUfmf-fratét, ptrct 4« 
FaiouTiIlt. FcnJani cin^ anncct, Aafclo Coattantini gar4a cet emploi A la utu/actioa du pukUc, 
■lait ea iMS, Duminii)uc ctani mort, il prit l'bâbit ci le mat^ue 4'JrU^uim, tout e« coatertant le 
Bi«m Je lleictin. Il ne recommença a jouer 4 «itage decouTen q«« lori^u'Ê vanité Cberafdi «ut 
«te «Icftaitivcmcat a^rée daat les rMci J'.^r/zf «la, où il avait commencé à paraître aa mois d'oc- 
tobre 16I9. Anj(elo Coatlaafîai reita attacbé k la Ciimédic-lialicaat {ut^u'ca i6f7, èfo^ue d« •« 
fermeture, et k partir de et momeoi il fut lucccMÏvement comédien à l'ciranger et trewrier det 
aeaai plaiMrt du roi de Pologne, Auguste I", électeur de Sate. Il occupait cette pouiioa lors- 
^a'ayaat sté adresser s«s hommages k aae dame ^ue le priace aimait, celui-ci le it enfermer an 
cbitcau de KicaigsteÎB, où il resta viagt aaaécs. Sorti eafta de priMm, l« panere Iléictia retourna 
d'abord ca Italie, puis A Paris, où. le samedi ( février 1719. «1 reparut A la Comédie* luliennc. dans 
aae picce intitulée U Fttrt Ssimi-Otrwêstm, dcjA reprcseatet e« léyf. Angelo Coastaattni obtiat 
ua graad succès daas cette comédie et U m coactlia les spectatevrt «a faisaat Tapfel suivant A 
leur ladulgeace : 

Méscfin. par dVrureui talent, 

VouJruit vous Cstisfatre. 
Quoi^4'il r.iit depuis ircs-lonfttmft 

Prcf^ac trisicenaire. 
Il ra, cjnira de trente ans 

S'il peut encor vous plaire. 

Trois mois plus tard, lléretin quitta définitivement Pana, oà il ■• laiaaa ^«t de* dettet, et te 
retira k Ver lac. Il y est mort A la ia de cette même année 1719. 

Ancflo Contianttni avait épouse une comédienne de 1 ancienne troupe iialiemae, aommée 
Aurciis On ne saii ne-i sjr cette a^itrice, qai parait avoir été des plus méJi'Nres. 

C inttaniini a pul^lic, en i^t. s.>u« le titre de !*•# dé Stsrsmftké, une biographie de son ceUbre 
camtrAje Tit>criJ FH^nlIi Ce litre, ^u'Iivariste Gherardi prétend a'étre pai Ttauvrc de lleietia, 
est devrai! fort rare. On ca trojve une reimprrtsion dans un peut volume intitule T*tt^ 4*i 
ÂtUfmtusJti, public A Parti, chci Dctarue. hbraire éditeur, il y a vingt ou trente ans, et II L'huis 
Molaad ca a fa.t paraître uae nouvelle édition ea it;A, ckei Jales Bonaastics, éditeur, me Ser^nte. 

(i>Mli«««cirr éé$ TktJtrtit II. 14A. — Jêl, Diétiêm» 
«aire de h»*f9Afk»*, p (7» ) 

Tty. •laicntiiit (Dominique). -- Fiouu4 (Tibeno). — Gataaa»! (ftvatiMt). <- l<Mia<»lM 
(Maci Aaioiae;. — Sf •■•?!». 
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fous quel rôle il joueroit le rôle du Docteur, favoîr (i ce feroit fous le nom 
de Percillet ou de Brocantin ; ledit Cintio, tout en colère, auroit fait réponfe 
qu'il feroit le rôle comme bon lui fembleroit ; ce qui auroit obligé le plaignant 
à lui dire qu'il ne falloit pas de fupérioritô entre eux, et (ju'il falloit s'en*» 
tendre pour le bien commun et que la fourberie avoit toujours fait tort à la 
troupe ; ledit Cintio, prenant cela pour lui, fe feroit levé de fon ûége, difant : 
« Mordieu 1 je ne fuis pas un fourbe. » Menaçant le plaignant de la main, 
lequel lui auroit fait réponfe : a Vous êtes ce que vous êtes, vivons en pai^. » 
Ledit Cintio fe feroit échauffé tout de plus belle et dit : c pai une épée à 
mon côté. Defcendons là-bas, je vous attends dans la rue. » Et auflitôt feroit 
forti de raiïemblée, et étant dans la rue, attendoit Tépée nue à la main que 
le plaignant vint à fortir, lequel, ayant fini TafTemblée avec fes autres cama- 
rades, feroit venu pour fortir et auroit trouvé ledit Cintio qui auroit défié le 
plaignant de mettre Tépée à la main ; ce qu'il n'auroit voulu faire, ne vou- 
lant pas contrevenir aux ordonnances du Roi. Et n'étant pas en fureté de fa 
perfonne, il auroit été confeillé de nous rendre plainte. 

Signé : Jean-Baptiste Constantin ; Lefrançois. 

{Archives nationales, 846.) 

Voy, Gherardi (Évariste). 
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ORALI. Cet acteur, qui jouissait d'une certaine célébrité 
en Italie, fut mandé à Paris en 1775 pour doubler Charles- An- 
toine Bertinazzi qui commençait à veillir. Il débuta à la Comédie- 
Italienne le 16 mai de la même année, par le rôle à' Arlequin, dans 
le Docteur avocat des pauvres, pièce en quatre actes. Corali était 
loin d'être sans mérite, mais ne pouvant songer à effacer Carlin, 
il dut se borner à conquérir par un travail incessant une place 
modeste à côté de son redoutable chef d'emploi. Ses efforts furent 
remarqués ; il sut se rendre utile et agréable, et, lorsqu'en 1 780 
on congédia les acteurs du genre italien, le comité du théâtre 
jugea utile de le conserver. 

L'un de ses meilleurs rôles est celui du frère cadet dans les Ju- 
meaux de Bergame, comédie de Florian, représentée le 6 août 1 782. 
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Il s'y fit applnudir à côté de Carlin qui représentait le frère aîné 
par le naturel de son jeu et par la gaité avec laquelle il chanta 
plusieurs couplets en s*accompagnant sur h mandoline. 

La mort de Charles-Antoine Bertinajcici, arrivée le 6 septembre 
1783, mit Corali en possession définitive de l'emploi A^ Arlequin. 
Ce ne fut pas sans crainte qu'il accepta cet héritage, et quatre 
jours après b mort de Carlin , avant de jouer dans les Deux BU- 
Uis{i)^ il tint au public le discours suivant: o Meflleurs, nous 
venons de faire une perte irréparable. La mort de M. Carlin, en 
nous privant d'un talent unique dans Ton genre, m'enlive un 
maitre dont les leçons m'auroient été néceflfaires toute ma vie. Je 
n'ofe qu'en tremblant paroitre devant vous fous un mafque qui, 
loin de vous faire rire, doit renouveler vosrq;rets.Jem*eftimcrai, 
mcfficurs, trop heureux fi votre fenfibilité pour celui qu'on ne 
pourra jamais remplacer m'attire un peu d'indulgence. j> 

Des applaudissements unanimes récompensèrent h modestie 
de Tactcur, et il continua désormais sa carrière dramatique sans 
grand éclat, il est vrai, mais avec l'estime et la sympathie des 
spectateurs. 

Corali était encore attaché ^ la Comédie-Italienne au com- 
mencement de 1789. 

(lé* Sf*i*é»ltt d* féfit, 177^ et I7I9. — Griin«, 
Lt*f«*^mJémt» /iff«#4f'r, XI, J07. ~ ài^m^êffi 
M. rrfi. \\|, |A; XXVI, III. «-y#af««/ir P«rii, 

17I1, Il Mr|*<caibrc. — Utmutti éê G«U^«i, 111» 

177s. — 28 a\TiI. 

Ordre di début peur Corali. 

SoM\ m2TC'cUi\ duc de Richelieu, pair de France, premier gentilhomme 

de h chambre du Roi ; 

(1) Co»c4i« tu um a<lt» fftr Floriw. ftfHscsiéc fouf U frc«Kff« l«tt It f f*vrt«ff 177^. 
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Nous maréchal duc de Duras, pair de France, premier gentilhomme de la 
chambre du Roi, 

Avons ordonné aux comédiens italiens de laifler débuter fur leur théâtre 
le fieur Coraly dans les rôles d'Arlequin pour y juger de fes talens. 

Paris, le 28 avril 1775. 

Signé : Le Maréchal duc de Richelieu ; le Maréchal duc de Duras. 

(Archives nationales, O*, 846.) 



V^ORALINE (Anne-Marie VÉRONÊSE, dite). 
Foy. VëKONËSE (Anne-Marie). 
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ORTEZZI (Ursule), dite Eularia. 

Voy. BlANCOLELLI (DOMINIQUE). 



C 



ORTICELLI (Marie-Anne). Née à Bologne vers 1747, 
M"* Corticellî fut attachée successivement, en qualité de dan- 
seuse, aux théâtres de Florence, de Prague et de Turin. En 1765, 
elle vint à Paris et entra dans le corps de ballet de la Comédie- 
Italienne. Cette jeune artiste était très-bien faite, gaie, vive, 
scintillante, spirituelle et d'une blancheur de teint rare chez une 
Italienne. Sa vie, très-accidentée et peu honorable, ainsi qu'on 
peut le voir dans les Mémoires de Casanova, se termina triste- 
ment. Elle mourut vers 1768, àl'Hôtel-Dieu de Paris, des suites 
de ses débauches. 

(Mémoires de Casanova, édition Rozès, IV, 443, 
457 î V, ch*p. S, 6, 7 et p*ge 423.) 
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1766. — 20 avril. 

M^ Marte- Anitt CorticiîU fait par-4ivamt un commissaire une âicîaraiion rela» 
Uve aux personnes qu'elle a connues penJani son séjour â Paris et à Félal Je 
grossesse avancée dans lequel elle se trouve, 

L*an 1766» le dimanche 20 avril, trois heures et demie de relevée, en notre 
hôtel et par-devant nous Agnan-Philippe Miche de Rocbcbrune, etc., eil 
comparue dcmoifcllc Marie- Anne Corticelli, igét de 17 ans (i), native de 
Bologne, capiule du Bolonez en Italie, danfeufe, demeurant i Paris, rue Ver- 
dcrvt, paroiflfc St-Eu(Vache : Laquelle nous a dit qu'elle fe trouve dans des 
circondanccs qui l'obligent, avant de partir de Paris pour fe rendre en Iulie, 
de nous faire une déclaration qui devient efTcntielle par rapport i elle-même 
et par rapport i des perfonncs qui ont eu quelques liaifons avec elle, directes 
ou indirectes. 

Déclare que le fieur Rafctti (2), roufiden A Paris, où il demeuroit rue de 
la Chauflfce-d'Antin, fe rendit vers le mois de juillet dernier en ladite ville 
de Bologne, pour y trouver, en vertu des ordres de la Cour de France, des 
nmficicns et des aacurs et les amener i Paris, et il choifit la déclarante pour 
être danfeufe à la Comédic-lulienne, où elle arriva i la fin d*août dernier 
avec ledit fieur Rafctti qui la fit demeurer chez lui, fufdite rue de la Cluuf- 
féc-d*Antin, pendant quinze jours, au bout defquels elle fut placée par l'en- 
tremife du fieur Colalto, Pantalon de la Comédie-Italienne, chez le fieur 
Rig^ieri (5), Italien, maître de mandoline, demeurant X Paris, rue ComtcfTe- 
d'Artois, avec lequel et fon époufe elle eil rellce un mois et demi en leur 
demeure ci-dciTus Jcclarée. 

ObferN'c que la femme dudit Riggieri lui a fait faire connoifTancc, vers le 
nioi^ d'octobre dernier, avec le heur O'Neill , feigneur irlandois, afin qu'elle 
en fût entretenue, et ce projet a réudi par les foins de la femme Riggieri qui, 
\anunt le fervice qu'elle avoit rendu par U i la déclarante, en attcndoit, 



(1) 11'^ C«>rticc:ii M rA}Cunit un p«tt. Ilt« âvtit «a réaliiè 19 •»•• Es effet, CaM«<»T«, ^ul U 
<ociajt. «a i:«v. * Ft.ircnce. tttfnm* ainti • La Cartktdt a'avoit ^a« 1} aaa, tt cU« «toit A 
».|ffioan« ^u'tltc a'cn atnniroit ^uc lo • 

■ i) Rttctti €*.jn: Ti >!t>i orJmiirc dt la mttti^ae CI Je la chambre 4u Roi. Sa frvaic <t*itt c^UKre 
f «< M» ^A'.Mff.tf.t* «t pir fti l>ii».ji intt n« a«c» M. Je la Fcne, intcaJant Jra ncnu* fiauirt 

(1) Ce Rtjtxtrn cftt U p<rc Je Jtua a^ifuc» k»«a caaaaca ic U Caa<aM>lulMaae« M>** Co- 
l^alM l'aiate et M» AJehaa CtfWnW. 

COM. DU ROI. 10 
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difoit-cUe, une reconnoiflfance fingulitrc ; et la déclarante n'avance point en 
Tair ce difcours intércfTé au fujct duquel elle invoque le témoignage de 
milord MafTerin (i). 

Ajoute que voyant que ledit Riggieri et fa femme n'étoient guidés que par 
un intérêt fordide, et que ledit Riggieri avoit eu la bafTeffe de prendre à la 
déclarante fa montre à boîte d*or émaillée, et ayant deux aiguilles garnies de 
diamant, en exigeant d'elle 136 livres pour logement, elle a payé ladite femme 
audit Riggieri qui lui a fait un compte exorbitant par lequel il a voulu qu'elle 
en paffât bon gré mal gré. 

Obferve encore qu'en fortant de chez ledit Riggieri, elle a été loger pen- 
dant quinze jours en chambre garnie chez le fieur Fillaftre, maître perru- 
quier, rue Mauconfeil, où elle recevoit de fréquentes vifites dudit fieur 
O'NeilI, qui lui donnoit 20 louis d'or par mois, et qui, par cette générofité, la 
mit en état d'acheter des meubles et d'aller demeurer rue de la Coflbnnerie, 
au troifièmc étage, fur le devant d'une maifon occupée par bas par le fieur Mar- 
cel, maître chandelier, et dans laquelle maifon demeuroit avant elle le fieur 
Grimani, maître de langues. 

Déclare, en outre, que le fieur O'Neill étant tombé malade deux mois 
après, il a pris le parti, après fa guérifon, d'aller en Hollande pour fe rendre 
enfuite à Dublin, capitale de l'Irlande ; de tous lefquels faits ledit milord 
Mafferin eft témoin. 

Ajoute encore, qu'outre la dépenfe pour la nourriture et fon entretien, 
elle a été obligée de donner quatre louis d'or au fieur Berquclor, pour 
des leçons de danfe, et dix louis d'or au fieur Sigli, tailleur pour corps de 
femme, pour des robes et des habillemens par lui fournis à la déclarante, 
et elle s'eft trouvée dans un fi grand détroit, qu'elle a été obligée de vendre 
une paire de manchettes à dentelles pour acquitter lefdites dettes, et d'im- 
plorer les fecours dudit fieur Grimani, qui a payé pour elle le terme de 
loyer par elle dû, rue de la Coflbnnerie, et dont la femme lui a donné une 
robe, le tout fans en exiger le payement que lorfque la déclarante feroit en 
état de le faire. 

Déclare, en outre, que fe promenant au Luxembourg il y a un mois, vers 
les deux heures de relevée, elle y rencontra par hafard le fieur Pietro Véro- 
ncfe, acteur italien, qui dans la converfation parut s'intérefler au fort de la 
déclarante, et après Tavoir fait s'expliquer fur fon voyage d'Italie en France, 
et avec qui elle étoit arrivée à Paris, il lui promit qu'au moyen d'un placet 
qu'il drefTcroit au nom de la déclarante pour être préfenté i M. le duc de 



(i) Ce personnage s'appelait lord Clôt Worthy Skeffington, comte de Masserane; on l'appelait 
communément milord Mazarin. 
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Duras» Tun d« premiers ^gentilshommes de h chambre du Roi. il viendroit 
aifcmcm i bout de faire donner une fommc d*ar^ent à la déclarante. 

Ajoute encore que, peu exp<^rimentée et trop crédule, elle s'ert rendue 
depuis quinze jours ou environ cinq X Cix fois rue Pavéc-St-Denis, en la 
demeure dudit Véronèfc, avec lequel elle a déjeuné et dîné deux fois, et ledit 
Véronêfe a dreflfé comme il a voulu un placet au nom de la déclarante qui fa 
figné et qui en défapprouve le contenu, et elle convient avec franchife que 
ledit fieur Grimani a blimé les entrevues qu'elle a eues avec ledit Véronêfe, 
et lui a fait fentir qu'elle devoit en appréhender la fuite. 

Déclare, en outre, que pour rendre judice i la vérité, elle ne peut difcon- 
\*enir qu'elle a des obligations inBnies audit (îeur Grimini et i fon époufe, et 
que, loin de lui fuggérer de prendre aucun amant, il lui a toujours confeillé 
de faire des efforts aûn qu'elle pût entrer à la Comédie-Italieooe en qualité 
de danfeufe. 

Ajoute enfin qu'elle fe trouve enceinte de fept mois ou environ , et que 
Uns vouloir attribuer cette groflefTe i qui que ce foit, elle s'étoit impofc fur 
Cet objet un filencé qu'elle auroit éternellement gardé fans les fuggeflions 
dudit l'icur Vcronèfe. 

Et comme la déclarante, qui compte retourner inceifamment i Bologne, 
Ion pays natal, a voulu conlUtcr avant fon départ des faits fur Icfquels elle 
peut donner feule des éclairciiremens, elle s'eil retirée par-de\'ant nous et 
nous fait la préfente déclaration. 

Signé : MicHi*. de Rochlbkune ; M. A. Corticelli. 



II 



1767. — n juillet. 

W* Siarie-Anne CorticeUi u fhint J/i mauvais Iraitementi que lui a tnftgéi 
depuii qtulque temfi St. Siancn di Prfiii^ny,atTC lequel elle demeure et quelle 
M tvtt dans la né^'esiite de quitter. 

L'an 1767, le lundi i; juillet, furie midi et demi, en l'hdtel et par-devant 
n Hj* fj:lkv Pierre Chcnvi. etc.. c'\ c-vuparue demoiû'!te Marie- Anne Corti- 
cclli, tille mineure, demeurant rue de Grenclle-St-llonoré : Laquelle nous t 
ronJu p'ai'^c et A t qu'cîjnt 4t:a*:hvc X !a C mi Jie«ltjl;cnni: en qmtité de 
dmûut.-. c!!k \ a malluMreufement fait. Tannée dernière, la conniMifance du 
fieur de Preffi^cny, do;it la mauvaifc rcputat.on l'a, pendant quelque tems. 
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préfcrvée des pièges ; qu'enfin à force de follicîtatîons et de belles promefTeSy 
il a trouvé moyen de la féduire au point de lui faire quitter le fpectacle et 
de la faire loger et vivre avec lui en fa maifon, rue de Bellefond, paroifTe de 
Montmartre, ce à quoi elle a eu beaucoup de peine à fe déterminer après tout 
ce qu'elle avoit entendu dire de défavantageux fur le compte dudit fleur de 
Préfligny, et dont elle a fait la malheureufe expérience ; car, à peine logée 
avec lui, elle a eiïuyé les plus grandes horreurs, ne voulant fouvent pas la 
laiflTer fortir et la tenant dans une efpèce de chartre privée, que, devenue en- 
ceinte de fcs œuvres, il n'y a forte de mauvais traitemens qu'elle n'ait 
éprouvés tant de jour que de nuit, au point même de lui avoir occaûonné 
une fauflfe couche, et de l'avoir réduite dans l'état du monde le plus déplo- 
rable, l'ayant plufieurs fois aflbmmée de coups dont elle a même porté les 
marques affez longtemps à un œil qu'il lui a penfé crever et qui a été noir 
plufieurs jours de fes brutalités, lui bouchant fouvent la bouche au rifque de 
l'étouffer pour l'empêcher de crier ou du moins que l'on ne vînt à fon fecours 
et qu'elle fût entendue ; qu'il lui a donné du mal au point de l'avoir réduite 
dans le plus grand danger où elle eft, et a eu la méchanceté d'ofer lui attri- 
buer ce mal et de travailler fourdcment à fc procurer des preuves de cette 
fauffeté ; qu'enfin, excédée et ne pouvant plus tenir aux violences et voies de 
fait dudit fieur de Prefligny, voulant mettre fes jours en fureté tant en fe fai- 
fant traiter qu'en cédant de vivre avec un homme aufli dangereux, et défirant, en 
fe mettant fous la protection de la juftice, être à l'abri des menaces aifreufes 
par lui faites de l'afTommer, ce dont il n'eft que trop capable, étant naturel- 
lement violent, brutal et emporté, elle a pris le parti de s'enfuir de chez lui 
ce matin en fon abfence, emportant feulement avec elle fes bijoux et une 
partie de fes hardes, et e(l venue tout de fuite en notre hôtel nous rendre la 
préfente plainte. 

Signé : CoRTicELLi ; Chenu. 

(^Archives nationales. Y, 11,577.) 



c 



RÊTU (M"« SIMONNET, femme de N.). Un ordre de 
début, daté du i" mars 1788, appela à Paris cette actrice qui 
jouissait d'une grande réputation à Bordeaux. Elle parut pour 
la première fois à la Comédie-Italienne, le 26 mai suivant, dans 
les rôles de Denise de Y Epreuve villageoise, comédie en deux 
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actcSy paroles Je Desforgcs» musique de Grètry, et de Babet dans 
Biaise et Babet, pièce en deux aaes, paroles de Monvel, musique 
de Dezaides. Le Journal de Paris rendit compte en ces termes de 
son début : 

« M** Cr/^tu, qui a débuté hier par le rôle de Denise dans 
Y Épreuve villageoife, et par celui de Babet dans Blaife et Babet, 
eft arrivée fur ce théâtre avec une réputation et ces éloges précur- 
feurs qui produifent ordinairement deux effets contraires : ils en 
impofent aux jugemens de quelques-uns et leur infpirent un 
aveugle enthounafme ; ils exaltent l'imagination d'un plus grand 
nombre et les arment d'une rigueur qui approche de l'injudicc. 
La nouvelle actrice a fubi très-heureufement cette dangereufe 
épreuve ; Ton fucc&s a été complet et mérité. De b taille, de b 
figure et de la voix, voilà ce que b nature lui a donné, et l'étude 
et le travail ont beaucoup ajouté à ces dons naturels. Nous au- 
rions ï lui reprocher quelquefois un peu d*afi%terie, et l'on défire 
fouvent qu'elle raccourâfTe fon gefte et qu'elle adoudflfe fon 
attitude. Il nous a paru aufli qu'elle avoit été beaucoup mieux 
dans V Épreuve villageoife que dans Babet, d'où l'on pourroit con- 
clure que le genre fenfible cft un peu moins favorable à fon talent. 
Nous avons vu encore avec quelque peine que fes regards quit- 
toient quelquefois la fcène pour fe promener dans b falle. Ceb 
pourroit prouver un talent fait, un talent fur de lui-même, mais 
il faut pourtant bien fc garder de confondre l'aifance du talent 
avec l'aifance de l'actrice. 

« Ces obfcr\'ations prouvent que nous avons évite le danger 
de l'aveugle enthoufufme, mais elles donneront auffî plus de 
poids à nos éloges. La phydonomic de M*^ Crétu cft mobile, ex- 
prcflive et fon exprefllon eil prefque toujours gracieufe, fon chant 
cA ferme ; jouant toujours ce qu'elle chante, fon intelligence e(l 
toujours fùrcet fcmce de traits piquants et ingénieux ; en un mot. 
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nous croyons devoir conclure affirmativement qu'elle a montré 
un talent très-réel. Un talent rare et très-digne d'être accueilli. » 

Malgré le succès qu'obtint cette aarice, les premiers gentils- 
hommes de la chambre hésitaient à la recevoir ; ils objectaient 
que sa voix n'était pas toujours sûre, et, mettant en avant des 
raisons qu'on aurait pu croire étrangères à l'art dramatique, ils 
lui reprochèrent une fécondité qui devait tât ou tard lui défor- 
mer la taille et lui donner un embonpoint peu compatible avec 
son emploi. Bref, il fallut une haute influence, celle de la com* 
tesse de Brienne, femme du ministre de la guerre, pour triom- 
pher de ce mauvais vouloir, et M"*' Crètu finit par être reçue le 
I*' juin 1788, aux appointements de 500 livres par mois, avec 
promesse de demi-part à la première vacance; elle obtint en outre, 
deux mois après, une gratification extraordinaire de 1,000 livres, 
méritée du reste par son zèle et son assiduité. 

En 1808, M"" Crêtu était attachée au théâtre de l'Opéra- 
Comique qui avait remplacé la Comédie-Italienne ; un critique 
du temps a consacré à cette artiste, qui eut un mérite réel, les 
quelques lignes que l'on va lire : 



Personne au théâtre de l'Opéra-Comique ne peut remplacer M"* Crêtu, 
dans les rôles de mères nobles qui exigent à la fois une belle représentation, 
des sentiments héroïques et des moyens prononcés. Elle a un fort bon ton de 
comédie, une intelligence parfaite ; son geste est facile et gracieusement dé- 
veloppé, sa tenue décente et son ensemble plein de noblesse ; mais on lui 
reproche, avec quelque raison, de viser un peu trop à l'effet, de n'avoir pas 
toujours le don de nature, et enfin d'étudier les détails d'un rôle avant d'en 
avoir conçu l'ensemble. Quant à sa manière de chanter, nos merveilleux la 
trouvent du vieux style, parce qu'elle ne brode pas les airs à la façon des 
Bouffes, ou parce qu'elle ne couvre pas d'une voix terrible les cors, les trom- 
pettes, les trombones d'un orchestre diabolique. Mais si M"* Crêtu n'offre 
pas ces deux avantages aux amateurs de bruit et de roulades, elle trouve 
du moins le secret de plaire aux personnes qui aiment le chant pur et la 
musique déclamée, c'est-à-dire aux fidèles partisans de l'inimitable Grétry ; 
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il fjut dire pourtant que u voix paraît quelquefois aigre et qu*ellc n*est pas 
toujours sûre de ses moyens. 

M*' Crctu prit sa retraite en 1817 (i). 

I7i«, 17 lui. — LOfimivn ém p^rUrrt, par 
II. Vâllcran. Paru. Maninct, an Mil (iL>>). ~ 
iCft'M dêt C0médi4mi, «te. Paria, Favrc, iloll ) 



I 



1788. — f man. 

Ordre dg début pour M^ Crêtu. 

Nou^ nurcchal duc de Richelieu, pair de France, premier gentilhomme de 
la cliambrc du Roi, 

Ordonnons aux comcMicns iulicns de laifTcr d<^buter fur leur th<^itre la dame 
Crétu. afm que nous puilfions juger de fcs talens. 

A Paris, le i<' nurs 1788. 

Sign<^ : Le Mar^lul duc Di RicuEUcu. 



II 



1788. —17 mai. 
Ltiln du duc dt Fronutc à la comUsu dt Britnm, nlûihtmiint à M^ Critu. 

Camerani m*a rendu compte, .Madame, de la lettre que vous lui avei fait 
Thonticur de lui Ocrirc, et û \c n'ctois encore retenu par nu santc\ faurots 
M nioi-m«^me prendre vos ordres au fujet de la dame CrCtu ; je commeo- 
cerai par vous dire qu'il en fera pour elle tout ce que \-ous ordonncrea ù 
aprws les obfcrvations que je vais avoir l'honneur de vous faire vous perfîïlei 
à vouloir qu'elle foit rc^ue. 

La dame Crvtu a certainement du talent, mais la ju.lelTe de U voii n'eft 
pas toujours bien fûre ; de plus, elle a fait cinq ou fis enfans, et dans deux 

(t> Crit«, man Je <rttc actrtcc, fut atiA<W« ^«cl^u* tcaft au Tk<Atr«<luIi«« ^a'il ^uiita fo«r 
taiftr aua Vaftctca-Manuuucr. 
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ans elle fera grofle comme M^^* Lefcot (i) qui, avec la plus belle voix an 
monde, efl devenue parfaitement inutile à la Comédie. Elle fe trouvera en 
troidëme amoureufe et n'aura pas occafîon de jouer fouvent même dans les 
pièces nouvelles, car les auteurs aimeront mieux donner leurs rôles à des 
actrices anciennes qu'à une nouvelle au rifque de fe faire des tracafleries. Il 
n'y a rien de vacant et il n'y aura rien vraifemblablement de fitôt, ainfi elle 
feroit encore un mauvais marché ; de plus, M. de Fumel et les directeurs de 
Bordeaux m'ont écrit très-vivement pour qu'elle vfnt finir fon engagement, elle 
m'en a paru d'accord quand je l'ai vue, et il efl toujours d'ufage que même 
dans les cas les plus urgens, cela fe pratique ainû parce qu'il faut toujours 
ménager les troupes de province. D'après tout cela, Madame, je vous fupplie 
d'ordonner et d'être perfuadée de mon emprefiement à exécuter vos ordres. 
Pai l'honneur, etc. 

(^Archives nationalit, O*, 848.) 

m 

1788. — i*' juin. 

Ordre de réception à demi-part pour Af "« Crêtu quand il y aura vacanu 
et fixation de ses appointements en attendant cette époque. 

Nous duc de Fronfac, pair de France, premier gentilhomme de la 
chambre du Roi, 

Avons reçu au nombre des comédiens italiens ordinaires du Roi la dame 
Crêtu à demi-part dont elle ne jouira qu'à la première vacance. 

Voulons qu'elle jouiffe en attendant des appointemens de 6,000 livres à 
raifon de 500 livres par mois (2). 

Paris, ce i^ juin 1788. 

Signé : Le Duc de Fronsac. 

{Archivts naiionalts, O*, 846.) 



(i) Adélaîde-FrAnçoise Guignard de CUirval, dite Lescot, qui avait débaté à la Comédie-Iu- 
tienne le 17 janvier 1780. 

(a) Le 29 juillet suivant, le duc de Fronsac accorda & M*"* Crêtu une grati6cation extraordi- 
naire de 1,000 livres. 
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I ANERET (Elisabeth), dite Babet u Chak- 

I TEUSK, 
Voj. Ghexasoi (Évabistf). 



D 



EHESSE CJeax-Baptiste-Fraxçois). 



DEIlESSIi (Catherihe-Amtokettk VISENTIS'I. femme 
Je). 
K& i La Hjvl- en Hollande, au mois de septembre l'o;, de 
parents français, Jean- Baptiste-François Dchcssc, qu'on appelait 
aussi Dcshaycs, joua dans sa jeunesse ta com^ic en prov-incc et 
notamment \ V'alencicnncs, où it se 5t une certaine répuution. 
En I7J4. un ordre de dibut l'appela i Paris, et le i décembre 
de la mJïme annic il parut pour la première fois à ta Comidie- 
Italicnne, djns une pi^cc française intitulée // Pftit-Mallrf 
amoureux (i), et y remplit le rôle du valet. Dchcssc adopta par 
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la suite cet emploi, dans lequel il recueillit bien souvent les ap- 
plaudissements du parterre, quoique son jeu parût beaucoup trop 
chargé aux véritables amateurs. Reçu à part entière le 4 mars 1737, 
il se retira au mois d'avril 1769, et il termina sa carrière théâtrale 
par le rôle du geôlier dans le Déserteur, pièce en trois actes, pa- 
roles de Sedaine, musique de Monsigny, représentée le 6 mars de 
la même année. Les comédiens italiens, dont il dirigeait les bal- 
lets depuis quelques années déjà, lui continuèrent cette fonction 
qu'il exerça avec une grande habileté jusqu'à sa mort, arrivée le 
samedi 22 mai 1779. 

On a composé à la louange de Dehesse le quatrain suivant : 

Deheiïe e(l un acteur parfait 
Pour le récit et pour la danfe, 
Notre grand Roi le récompenfe, 
C'eft dire tout ; l'éloge eft fait. 

Ce comédien épousa le 30 juillet 1742, en l'église Saint-Lau- 
rent, M"* Catherine-Antoinette Visentini, fille du célèbre arle- 
quin delà Comédie-Italienne, Thomas Visentini, dit Thomassin, 
et de Marguerite Rusca, dite Violette. Ce mariage, décidé depuis 
cinq années au moins, fut retardé par suite de l'opposition qu'y 
forma M"*^ Marie-Madeleine Hamon, jeune personne que Dehesse 
avait connue pendant son séjour à Valenciennes, qu'il avait enle- 
vée à ses parents et abusée par un simulacre d'union à La Haye. 
M"* Hamon, qui s'était crue longtemps la femme légitime de 
Dehesse, et que celui-ci avait présentée comme telle à plusieurs 
personnes, fut déboutée de ses prétentions le 18 juillet 1742, et 
douze jours plus tard, le comédien, devenu libre, put enfin épou- 
ser M"*^ Visentini. 

Cette dernière, née à Venise le i" décembre 171 1, était en- 
core enfant quand elle parut pour la première fois, en 1719, 
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à la ComcJic-Italicnnc, dans une scène ajoutée à une pièce de 
Gueullcttc, iniïiulùc ArUquin-Pluton, et où elle remplissait le rôle 
d!Arlequine. Mais son véritable début date de 1726; elle fut reçue 
pour jouer les amoureuses en double de M** Ballctti, si connue 
sous le nom de Sylvia» et plus urd elle prit l'emploi des soubrettes 
dans les pièces françaises. 

Un anonyme lui a consacré ces vers : 

Fille et femme de grands tcteurs, 
Dehefle, qui dès Ton bas ige 
Du public obtint le Tuffrage, 
Charme toujours les fpecuteurt. 

M** Dchesse est morte le 5 août 1 774. 

m*irt i*t Thédirti, m, 74 : VI, 17e. -> GrifliM. 

Ccrrtt^méAtt liUér^irf, VI, 3<S. — Jtm^mstk 
d*i i*mt é'tifrit, public fàt Cbevnrr, 174J. — 
téémoirts utrttt, {, \t -—journal de Psm, 1779» 
2} MAI — J*l» Dul*0mmsétt d» kt0gnfk»ê, p. 4I4 
•t IJ77) 



I 



1726. — 38 décembre. 

Ordre de dibut pendant six mcii atrc jouisuinci Xnn f uorl de fart 
pour 3fU« Catherme-Antifinette Huntini, 

Il est ordonné i la troupe des comédiens itjliens du Roi de UiiTer débuter 
fur leur thcitre de P.iris la demoifcUe Hionuffm, fille du fieur Tlionuflln, 
arlequin de ladite Comcdie-Iulienne, et ce pendant Tefpace de tu mots, 
pendant lequel temps il c\\ ordonné i la troupe des comédiens iulicns du 
Roi de faire jouir ladite dcnioilelle Thi)mal1ui d'un quart de part, etc. 

Fait X Vcrlaillcs, ce a8 décembre 1726. 

Signé : Le Duc d*Aumont. 

(Âttkit*t mmti^mmtét. O*. M ) 
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II 



1737. — 4 mars. 

Jean-Baptiste-François Dehesse et Anne-Elisabeth Constanlini, femme de CbarUs- 
Virgile Romagnesi, dit Belmont, sont reçus à part entière. 

Nous duc de Rochechouart, pair de France, premier gentilhomme de la 
chambre du Roi, avons, fous le bon plaifîr de Sa Majefté, accordé et accor- 
dons au (leur Deshais, comédien italien, une demi-part vacante par la re- 
traite du (leur Lélio, pour, avec une demi-part ci-devant accordée, lui faire 
une part entière, et à la demoifelle Belmont, aulli comédienne italienne , un 
demi-quart de part vacant par la retraite dudit Lélio, pour, avec trois quarts 
et demi ci-devant accordés, lui faire audi une part entière, etc. 

Fait au château de Verfailles, ce 4* mars 1737. 

Signé : Le Duc de Rochechouart. 

{Archives nationales, G*, 846.) 



m 



1737. — s et 13 avril. 

Information faite à la requête du Lieutenant civil au Chdtelet contre fean-Baptiste- 

François Dehesse, accusé de rapt et de séduction, 

A Monfieur le Lieutenant civil, 

Vous remontre le procureur du Roi, qu'il lui a été remis une expédition 
en forme d'une fcntence rendue au Parc civil du Chàtelet le i" mars dernier 
furies conclurions de M. Moreau, avocat du Roi, entre Jean-Baptifte Deshayes, 
comédien italien, et Marie-Madeleine Hamon, fe difant être fa femme, d'une 
part ; et Philippe Hamon, tailleur d'habits à Valenciennes, père de ladite 
Madeleine Hamon, d'autre part, qui donne lettres à Meilleurs les gens du Roi 
de la plainte et dénonciation par eux faites contre ledit Deshayes du rapt et 
féduction par lui commis en la perfonne de ladite Hamon et avant faire droit 
fur le déclinatoire, ordonne qu'à la requête et diligence dudit procureur du 
Roi, il en fera inceffamment informé, etc., à ces caufes requiert la fentence 
rendue à l'audience du Parc civil du Chàtelet le i^' mars dernier être exécutée 
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fclon fj forme et teneur et en confc^quencc (hrc infonn<î i b requête du pro- 
cureur Ju Roi, etc. 

Signé : Moreau. 

Et au bas eft ^crit : Soit fait ainfi qu'il dl requis et en conf<k|uence informé 
devant le commiffjire Dcfacq. 
Fait ce 5 avril 17Î7. 

Signé: D'Atcouccs. 



Information failifar U commitsairt Dtfacq, 

Du famedi 15 avril 1757, dix heures du matin. 

Antoine-Jofeph BrifSauIt, marchand i Valenciemics en Hainaut, étant de 
préfent A Paris, logé chez le fieur comte de Lafalle, rue St-Guillaume, vis-â- 
vis la Charité des Hommes, paroilTe St-Sulpice, Agé de }6 ans ou environ, etc. : 
Dcpofe qu'il connolt le nommé Philippe Hamon, qui ctoit uilleur d'iubitsct 
marchand de liqueurs i Valenciennes, depuis plus de 20 ans ; qu*il connoit le 
nommé Deshayes bien poflcrieurement et ne Ta connu qu*i Toccafion de ce 
qu*il c\ venu jouer fur le tbéitre de la Comédie à Valenciennes. A vu que 
ledit Deshayes s*e!\ introduit dans la maifon dudit Hamon à Toccafion de ce 
qu'il a montre à danfer i la demoifclle Marie-Madeleine Hamon, Tune des 
filles dudit H.imon ; qu'A Toccafion de ce qu'il lui a montré i danfer il en ell 
devenu amoureux et que ladite Marie -Madeleine Hamon a témoigné auflt 
avoir de Tinclination pour lui ; que ledit Hamon, en ayant été informé, a dé- 
fendu fa maifon audit Dcsluyes et icelui Deshayes lui ayant demandé en 
nuriage ladite .Maric-.Madeleine Hamon, icelui Hamon père et fa femme la 
lui ont refufée parce qu'il étoit comédien; que, quoique la maifon dudit 
Hamon fût interdite audit Deshayes, néanmoins icelui Desha}*es ne laifToit 
point que de s'y introduire par une porte de derrière, en cachette et furtive- 
ment, et lui dépofant, qui fréquentoit fouvent la maifon dudit Hamon, parce 
qu'il y alloit boire, y a furpris plufieurs fois ledit Deshayes s'introduifant 
dans la maifon et dans la cliambre de ladite Marie-Madeleine Hamon, dont 
il donnoit avi» fur-Ic-clunip X la femme dudit Hamon ; qu'il furprit même 
une fois ledit Dcsliaycs fur le fait et aux prifes avec icelle Marie-Madeleine 
Hamon, dont il avertit pareillement ladite fenmie Hamon, qui monta i l'inf* 
um i la chambre de \x fille et qui les tro.iva l'un et l'autre dans la même 
difpofition. Dcppîe »|u*cnvîron deux ou trois mois après cette occafion, lui 
dcjKjfaut étant a Mo:i%, diiU:it de fept lieues de Valenciennes, et qui e.l fous 
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la domination de TEmpereur, en l'année 173 1, il fut le jeudi des Cendres de 
ladite année, dans Taprès-dîné, à riiôtellerie de la Voiture de Valenciennes en 
ladite ville de Mons, il vit dans ladite hôtellerie ledit Deshayes et ladite 
Madeleine Haraon ; qu'il ne leur parla pas et croit qu'ils firent femblanl de 
ne le pas connoître ; que lui dépofant retourna le lendemain matin à ladite 
hôtellerie croyant les y retrouver, mais ne les y retrouva pas ; qu'il partit le 
même jour pour retourner à Valenciennes, où étant arrivé fur lefoir, il alla le 
lendemain matin, qui étoit le famcdi des Cendres, chez ledit Hamon ; qu'en 
arrivant à Valenciennes le bruit étoit commun par la ville que ledit Deshayes 
avoit enlevé ladite Marie-Madeleine Hamon ; qu'il trouva ledit Hamon et fa 
femme fort chagrins ; qu'ils lui annoncèrent aufli ledit enlèvement, et lui dé- 
pofant leur ayant dit qu'il avoit vu ledit Deshayes et leur fille le jeudi précé- 
dent à Mons, ils lui dirent fur-le-champ qu'ils alloient fe pourvoir vers les 
juges pour faire ce qu'il convenoit. Ne fait pas ce qu'ils ont fait en confé- 
quence, mais dépofe que par la fuite ledit Deshayes et ladite Marie-Madeleine 
Hamon font revenus à Valenciennes, qu'ils y ont paffé et y font venus 
comme mari et femme ; que ladite Marie-Madeleine Hamon y a accouché 
d'un enfant qui a palTé pour être le fils dudit Deshayes ; qu'icelle Marie- 
Madeleine Hamon lui cft convenue d'avoir été mariée avec ledit Deshayes 
et lui dépofant s'en étant informé plus particulièrement à la femme dudit 
Hamon, icelle femme Hamon lui a dit que ledit Deshayes et fa fille 
étoient mariés dans les règles et qu'elle en avoit parfaite connoifiance. 
A appris depuis que ledit Deshayes avoit abandonné ladite Marie-Madeleine 
Hamon et prétendoit n'être pas marié avec elle. 

Demoifelle Charlotte Delorme, femme de Jofeph Bruzeau, marchand ta- 
pissier, demeurante rue St-Martin, chez le fieur Gaudon, marchand de vins, 
près la rue Grenier-St-Lazare, vis-à-vis l'hôtel de Vie, âgée de 40 ans ou en- 
viron, etc. : Dépofe qu'il y a environ fix ans, étant à Bruxelles et y tenant 
le théâtre d'une comédie, ne peut nous dire précifément le tems, il courut 
un bruit par la ville que le nommé Deshayes, comédien, avoit enlevé la fille 
du fieur Hamon à Valenciennes ; que ledit Deshayes vint même avec 
ladite Hamon fille en ladite ville de Bruxelles, où ils relièrent trois jours. 
Ne vit pas ladite Hamon, mais vit ledit Deshayes qui fe préfenta â elle et à 
fon mari pendant lefdits trois jours pour entrer dans fa troupe, mais ayant 
appris que le père de ladite Hamon le pourfuivoit, il partit de ladite ville 
de Bruxelles pour aller en Hollande. A appris environ un an après qu'il avoit 
époufé .ladite Hamon à la Haye. Dépofe qu'il y a environ un an qu'elle fut 
voir une parente dudit Deshayes qui dcmeuroit chez ledit Deshayes, rue 
Françoifc, y vit ladite Hamon qui étoit dans fa maifon et qui étoit comme 
fa femme. 
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Du jeudi 2 mai 17)7, neuf heures Ju matin. 

Dcmoifcllc Marie-Thércfe Lalande, fiilc majeure, actrice de la Comédie- 
lulicnnc, demeurante rue St-Denis, paroifTe St-Sauveur, vis-â-vts la fontaine 
du Ponceau, Igcc de )8 ans, etc. : Dcpofe quMl y a enWron trois ans qu'elle 
connoit le fieur Dcshayes i Toccafion de ce qu*il e(l entn^ dans la ComcMic- 
lulienne en qualité ^'acteur ; que les Com6Jiens étoient Ion à Fonuine- 
bleau et que ce fut en cet endroit qu'il fut reçu ; que quelque tems après 
qu'il fut reçu il fit venir en ladite ville de Fontainebleau une femme qui 
paââ pour C*tro fa femme ; qu'il la mena et la prtHenta à tous les acteurs et 
i toutes les actrices de ladite Comédie en cette qualité ; qu'elle dépofantc 
et les autres acteurs et actrices l'ont vifitée en la même qualité et l'ont tou- 
jours appelée : Madame Deshayes ; que quand il eft venu en cette ville de 
Paris, il a vécu avec elle jufqu'i ces derniers tems comme étant fa femme. 
A ouï dire qu'elle étoit de Valencicnnes, que ledit Deshayes l'avoit enlevée 
de la maifon de fon père et qu'il s' étoit allé marier avec elle en pays étranger, 
mais n'en l'ait rien par elle-même et n'a appris ce qu'elle nous a dit que par 
le bruit public. 

Jules Bertrand d'Amolfmi, chevalier, comte de Magnac, demeurant rue 
Montorgueil, paffage St-Sauveur, Igé de 55 ans ou environ, etc.: Dépofe 
qu'il connoit le ni>mmé Deshayes, à préfent acteur de la Comédie-Italienne, 
il y a environ onze ans ; qu'il l'a connu à ValeiKiennes pendant que lui dé- 
pofant y étoit en ganiifon ; qu'i quelques années de là, et ce il y a environ 
trois ans, lui dépofant étant fur le théitrc de la Comédie-Italienne, il fut 
furpris d*y voir ledit Deshayes y jouer en qualité d'acteur ; qu'il le reconnut 
aulTi et vint le falucr ; qu'il lui demanda permifTion de l'aller faluer chei 
lui ainfi que la dame fon époufe, et lui demanda auHî la permiffton de lui 
préfenter fa femme, qu'en conféquence ledit Desha^^es Ved venu voir et lut 
a préfenté fa femme ainfi qu'i la dame fon époufe ; que l'un et l'autre le font 
venus voir depuis plufieurs fois comme étam mari et femme ; qu'il les a 
revus en cette quaiitê et qu'ils ont même quclqucfûs, en cette même qualité, 
Uy^ et couché chci lui enfemblc ; que la femme duJit Deshaves lui a dit 
connoître lui dépoîant de Valencienne^, et qu'il demeuroit vis-i-vis une 
dcm ^ifclle qu'elle alloit voir quelquefois, mais lui dcptifant ne fe fou vient pas 
de l'avoir con!)ue ni rctnarquêe en ladite ville de Valcncienncs. Se fait rien de 
précii fur renlêveincnt qu'on dit av»>ir tte fait de la perionne de ladite femme 
IX■^hJve* p.jr ledit Deshayes. fon nuri. dj leur voyage en Hollande et du 
nur aj*e qui s'e l enfuiv\; mais Jépoîe qu'ui jour ledit Deshayes lui a dit, 
en prcî'enee de l'a.Iiîe feiïme, \\\i'A vouîo:t !'e î'ii'e •vîturaîirer et qu'il cfpé- 
roii que. par raccès qu'il avuit chcx M. de Maurepas. fcs lettres ne lui coûte- 
roient rien ou peu de chofe, et ce attendu qu'il étoit natif de la Haye eo 
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Hollande et que, s*il venoit à mourir fans fe faire naturalifer, fes camarades 
profîtcroient de ce qu'il auroit, et fur ce que fa femme lui dit qu'il avoit bien 
affaire décela, il lui dit que c'étoit particulièrement pour elle qu'il le feroit. 

Sieur Jacques-André-Jofeph Aved, peintre ordinaire du Roi, demeurant 
rue de Bourbon, faubourg St-Germain, à la maifon neuve des Théatins, âgé 
de 3 5 ans ou environ, etc. : Dépofe qu'il connott le nommé Deshayes, acteur 
de la Comédie-Italienne, il y a environ 19 ans ; qu'il l'a connu à la Haye en 
Hollande ; que depuis environ deux ans il l'a vu à Paris ; que ledit Deshayes 
l'a joint ; qu'il lui a dit qu'il étoit acteur de la Comédie-Italienne ; ne peut 
dire s'il lui a dit qu'il étoit marié, mais il a dit qu'il avoit avec lui une 
grofle Flamande, laquelle lui dépofant a toujours regardée comme la femme 
dudit Deshayes ; que quand il a été voir icelui Deshayes, il a vu cette Fla- 
mande qui étoit dans fa maifon comme fa femme. Dépofe que ledit Deshayes 
lui a dit depuis qu'icelle Flamande n'étoit point fa femme. Ne fait rien au 
furplus de l'enlèvement que l'on dit que ledit Deshayes avoit fait d'icelle 
Flamande de la maifon de fon père ni de leur voyage en Hollande, ni du 
mariage que l'on dit l'avoir fuivi. 

Sieur Etienne Bonnedame, bourgeois de Paris, demeurant rue Grenier- 
St-Lazare, paroifTe St-Nicolas-des-Champs, chez le fieur Defplaces, près la 
rue Beaubourg, âgé de 50 ans ou environ, etc. : Dépofe qu'il connoît le 
nommé Deshayes, acteur de la Comédie-Italienne, depuis deux ou trois ans 
qu'il eft à Paris ; qu'il l'a connu à l'occafion de quelques lettres de change 
de lui acceptées que l'on lui avoit donné à recevoir fur lui et on lui avoit 
recommandé de le ménager et de ne le pas trop pourfuivre ; qu'à cette occa- 
fion il a vu plufieurs fois ledit Deshayes qui e(l venu chez lui avec fa femme, 
et lui dépofant a pareillement été chez lui ; qu'il a vu que foit chez lui àé- 
pofant, foit chez ledit Deshayes, icelui Deshayes a toujours traité comme fa 
femme ladite femme qui étoit avec lui et qui paflfoit pour fa femme ; qu'il 
l'appeloit fa femme et qu'il l'a amenée dîner chez lui dépofant comme étant 
fa femme. Sait que depuis ledit Deshayes a publié qu'icelle femme n'étoit 
pas fa femme et qu'il n'étoit pas marié avec elle ; que lui dépofant a appris 
qu'icelle femme Deshayes avoit été fubomée par ledit Deshayes, qui étoit 
fon maître à danfer; qu'elle demeuroit chez fon père à Valenciennes, où 
ledit Deshayes lui montroit ; qu'il lui perfuada de fortir de la maifon de fon 
père et il lui donna un rendez-vous dans un endroit de Valenciennes où 
l'ayant trouvée, icelui Deshayes l'avoit emmenée en Hollande où ils avoient 
été mariés par un carme, et que l'on avoit pris deux pa flans pour témoins ; 
que néanmoins ledit mariage n'avoir pas été fait fuivant la coutume de Hol- 
lande, parce qu'il falloit avoir la permiffion de l'hôtel de ville de la Haye 
que l'on n'avoit pas prife, mais qu'il avoit l'acte de célébration dudit mariage 
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dans fj poche ; et quMtant revenu depuis â Valencîennes, il l'avoîi montré et 
a voit ju(lifi<^ de Ton mariage ; mais ne fait tous ces faits que parce que ledit 
Deshaves les lui a dits. 

Sieur Pierre-Jacques Jouette, écuycr, confeiller du Roi, contrôleur général 
des tréforiers-payeurs des deniers de police, demeurant rue des Vieux- Au- 
gudins, paroifTe St-Eu(lache, igé de 40 ans, et demoifelle Jeanne-Thérèfe 
Mathieu des Clos, fille mineure, demeurante me des Petits-Champs, pa- 
roifle St-Eu(lache, Igée de 17 ans, dépofent de faits déjà connus. 

Du famedi 4 dudit mois de mai, huit heures do matin. 

Jeai>- Antoine Romagnefi, acteur de la Comédie-Italienne, demeurant rue 
Tireboudin, paroifTe St-Sauveur, igé de 44 ans ou environ, etc. : Dépofe 
qu'il a connu de jeunefle le nommé Deshayes, qui eft i préfent comme lui 
acteur de la Comédie-Iulienne ; qu'il y a quelques années qu'on lui dit qu'il 
s*étoit adonné au théâtre, que même il avoit du talent ; que depuis qu'il s'y 
étoit adonné il s'y étoit perfectionné et qu'il conviendroit fort bien parmi 
leur troupe ; qu'en conféquence lui dépofant le fit venir de Valencieimes et 
le prOfcnta i la Cour ; qu'il fut agréé ; qu'il vint feul de Valenciennes, mais 
quelque tcms après qu'il fut arrivé, la troupe étant lors à Fontainebleau, il 
vint auHi une femme de Valenciennes que ledit Deshayes lui préfenta et aua 
autres acteurs et aarices de la Comédie-Italienne comme fa femme. A vu 
que depuis, tant i Fonuinebleau qu'A Paris, ledit Deshayes et cette femme 
ont vécu comme mari et femme. Ne fait rien au fujet de l'enlèvement que 
Ton dit que ledit Deshayes avoit fait de fadite femme pour obliger fes parens 
i la lui accorder. 

Sieur Bonaventure Benotxi, acteur de la Comédie-Italienne, demeurant 
rue Pavée-St-Sauveur, igé de 45 ans ou environ ; 

Flavius-.Marie-GianncUi Cai^iglioiM, capitaine de vaiflTeaux, demeuram 
rue Françoife, chex le fieor Mario, acteur de la Comédie-Iulienne, igé de $0 
ans ou environ ; 

Sieur Jofeph Balletti, dit Mario, aaeur delà Comédie-Iulienne, demeurant 
rue Françoife, paroifTe St-Saoveur, igé de 46 ans ; 

Thomas Vifcntini, dit Thomaffin, acteur de la Comédie-Iulienne, demeu- 
rant rue Seuvc-St- Denis, paroifTe St-Laurent, igé de $0 ans ou environ ; 

Jacques Lanos, maître vitrier i Paris, demeurant rue Françoife, paroifTe 
S:-Huilache, igé de $8 ans ; 

Louis- .\nJré Riccoboni, dit Lelio, bourgeois de Paris, ci-de%'ant acteur de 
la Comcdic-Italienne, demeurant rue Françoife, paroifTe St-Sauveur, igé de 
61 ans ; 

Demoifelle Hélène- Virginie Balletti, femme du ficur Louis- André Riccoboni» 
COM. ou ROI. Il 
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précédent témoin , actrice de la Comédie-Italienne^ demeurante rue Françoife, 
paroiffe St-Sauveur, âgée de 47 ans ; 

Sieur Antoine-François Riccoboni, acteur de la Comédie-Italienne, demeu- 
rant rue des Deux-Portes-St-Sauveur, âgé de 30 ans ; 

Sieur Fabio Sticotti, acteur de la Comédie-Italienne, demeurant rue Fran- 
çoife, paroiffe St-Sauveur, âgé de 60 ans ; 

Dcmoifelle Marie de Laborras, femme du fieur Antoine-François Riccoboni, 
acteur de la Comédie-Italienne, elle aufli actrice de ladite Comédie, demeu- 
rant rue des Deux-Portes, âgée de 20 ans ; 

Sieur Antoine Sticotti, acteur de la Comédie-Italienne, demeurant rue 
Françoife, paroiffe St-Sauveur, âgé de 28 ans : Dépofent tous comme Jean- 
Antoine Romagnefi. (Ajoute feulement le fieur Antoine Sticotti ces mots) 

Que le fieur Deshayes a mangé très-fouvent chez le fieur (Sticotti) fon 
père avec elle (Madeleine Hamon), la traitant, l'appelant et la nommant 
fa femme, et que ce n'ed que depuis quelques mois que lui dépofant a en- 
tendu dire que ledit Deshayes publioit qu'icelle femme n'étoit pas fa femme 
à caufe du mariage qu'il fe propofoit de faire avec la fille du fieur Thomaflîn, 
aufii acteur de la Comédie-Italienne. 

Du jeudi 9 mai 1737, deux heures de relevée. 

Demoifelle Marie-Madeleine Hamon, femme de Jean-Baptide Deshayes, 
acteur de la Comédie-Italienne, demeurante rue Pavée, paroiffe St-Sauveur, 
chez le fieur Benozzi, aufli acteur de la Comédie-Italienne, âgée de 29 ans, 
ou environ, etc. : Dépofe qu'il y a à préfent environ fix ans qu'elle efl mariée 
au fieur Jean-Baptifte Deshayes, acteur de la Comédie-Italienne, et qu'elle 
l'a connu environ deux ans avant fon mariage ; que le père et la mère d'elle 
dépofante font tailleurs â Valenciennes, où elle dépofante e(l née, et qu'ils y 
occupent une maifon fife rue de la Prifon, qui a une porte de derrière dans 
une petite rue dont elle dépofante ne fait pas le nom ; que le père d'elle dé- 
pofante loue le derrière de cette maifon, dont l'iffue eft par ladite petite rue , 
à un marchand de liqueurs ; qu'elle dépofante a connu ledit Deshayes à l'oc- 
cafion de ce qu'il étoit acteur de la Comédie à Valenciennes ; qu'avant l'en- 
lèvement d'elle dépofante, dont fera ci-après parlé, il y a été aux environs de 
dix ans ; que fa connoiffance lui en *eft venue parce qu'elle dépofante a voit 
en ladite ville de Valenciennes une bonne amie nommée la demoifelle Via. 
teur, qui demeuroit chez fes père et mère, chez laquelle elle dépofante alloi 
très-fouvent et dans la maifon de laquelle demeuroit ledit Deshayes , et qu'à 
cette occafion ils fe font parlé quelquefois; qu'environ une année après 
qu'elle dépolante l'a eu connu, ledit Deshayes a propofé â elle dépofante de 
lui montrer à danfer ; qu'elle dépofante en a parlé à fa mère ; que fa mère 
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ne Vi permis que pour un mois et, en conféqucncc, ledit Dcshayes lui a 
montre^ i Jjnfer pcnd.int ledit mois. (le mois expiré, il a <hé payé et il ne lui 
1 plus montré i dinfer ; mais comme, i cette occalion, il avoit eu entrée 
dans la maifon de i^s père et mère, il a continué a les venir voir aflea fré- 
quemment ; qu*un jour ayant été parlé de dents en préfence d'elle dépofante, 
icclui Dcshayes dit qu*il avoit une poudre mer\'eilleure pour les dents et qull 
en enverroit À elle dépofante ; qu'il lui envoya eflfeaivement cette poudre» 
laquelle elle dépofante reçut Indifféremment et la mit fur fa toilette ; que 
quelques jours après ladite demoifclle Vtateur Tétant venue voir à fa toi- 
lette, elle y trouva le paquet où étoit ladite poudre et y lut des vers aux- 
quels elle dépofante n*avoit pas pris garde ; que ladite demoifelle lui demanda 
fi elle avoit lu lefdits ver;, et elle dépofante lui ayant dit qu'elle ne favoitce 
que c'étoit, ladite demoifelle Viateur les lui fit lire et ib étoient conçus en 
ces termes : 

D*un cœur tendre et fidèle 
Vous fixez tous les voeux ; 
Vous êtes jeune et belle. 
Tout cède i vos beaux yeux. 
Mais pour palTer des jours heureux, 
Souvenez-vous qu'il faut répondre aux feux 
D'un cGcur tendre et fidèle. 

Après avoir lu ces vers, la demoifelle Viateur lui dit : c Voili Pénigrae 
expliquée! • Qjj'elle dépofante, ne fâchant ce que fignifiott ce difcours, lui en 
demanda récIaircilTement ; qu'elle lui dit que c'etl que tout Valenciennes étoit 
en peine de qui ledit Deshayes étoit amoureux, favoir tl c'étoit d'elle demoifelle 
Viateur ou d'elle dépofante et que lefdits vers expliquoient l'énigme et faifoient 
voir que c'étoit d'elle dépofante ; que ces vers firent fur fon efprit toute 
l'imprelfion qu'ils dévoient naturellement produire ; que, connoilfant que 
ledit Deshayes avoit de l'inclination pour elle, elle en conçut auflî pour 
lut ; que ledit Deshayes lui a dit depuis que, quatre ans auparavant, et par 
C'jnféquem bien du temps avant qu'elle dépofante le connût, il avoit penfé 1 
elle et l'avoit aimée. Mats que, quelque impreffion que lefdits \tt% lui aient 
faite, elle a fait ce qu'elle a pu dans le commencement pour n'en rien faire 
conntiltre audit Deshayes, et icelui Deshaxxs lui ayant demandé quelque 
tems après comment elle fe trouvoit de fa poudre, elle lui dit qu'elle ne 
Pavoit pas encore mife en ufage ; qu'i quelque tems de 11, ledit Deshayes 
venant tous les jours en la maifon de fcs père et mère, elle dépofame tomba 
malade d'une fièvre qu'elle a confcrvée longtcms, même après foo miriafe 
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dont va être parlé ; que pendant fa maladie ledit Deshayes ayant demandé à 
la voir, on lui a répondu chaque fois que cela ne fe pouvoit : ce que voyant, 
il a trouvé moyen de s'introduire dans la maifon par la porte de derrière qui 
donne fur la petite rue et où demeure le marchand de liqueurs, et ce à Tinfu 
de fes père et mère ; que pour lors dans les diflférentes vifites qu'il lui a 
faites, il lui a fait connoître de parole ce qu'il lui avoit marqué par fes vers, 
qu'il Taimoit et qu'il défiroit l'avoir pour femme ; qu'elle dépofante ne lui a. 
pas caché fon inclination, mais elle lui a fait entendre qu'elle ne croyoit point 
que fon père et fa mère y confentifTent ; qu'il étoit prefque impoflible que 
l'on ne furprît ledit Deshayes dans fa chambre : auffi la mère d'elle dépo- 
fante l'y furprit-elle deux fois. La première, lui ayant demandé comment il 
s' étoit introduit et ce qu'il venoit faire dans cette chambre, il convint qu'il 
s' étoit introduit par la porte de derrière, mais il dit à fadite mère qu'il venoit 
de la part de la demoifelle Viateur, pour s'informer de la fanté d'elle dépo- 
fante ; que fa mère lui repartit que quand il auroit de pareilles commifïions, 
il pourroit venir par la porte ordinaire ; que la féconde fois fut aux environs 
d'un mois après ; que fadite mère furprife lui dit qu'elle lui défendoit tout à 
fait fa maifon ; que pour lors, il s'expliqua à fa mère et lui dit qu'il fouhai- 
toit avoir elle dépofante en mariage ; que fadite mère lui dit que cela ne fe 
pouvoit, parce que le père d'elle dépofante ne confentiroit jamais à marier fa 
fille à un comédien. Sait encore que ledit Deshayes a fait encore plufîeurs 
follicitations depuis auprès de fadite mère pour tâcher de gagner fon père, 
mais que cela n'a rien opéré : ce que voyant ledit Deshayes, il a propofé à 
elle dépofante de quitter la maifon de fes père et mère, de venir avec lui à 
la Haye en Hollande, d'où il eft originaire, et où il lui promit de l'époufer ; 
que dans les commencemens elle dépofante n'y a pas confenti, mais que par 
la fuite, preffée par ledit Deshayes et par la demoifelle Viateur, qui étoit de 
leur confeil, elle y a acquiefcé ; que du moment que ledit Deshayes lui eut 
parlé jufqu'au tems de l'enlèvement, il s' eft environ pafTé trois femaines ou 
un mois ; que ce départ ayant été conclu entre eux, ledit Deshayes, qui 
venoit toujours dans fa chambre par la porte de derrière, emporta dans les 
derniers jours fes habits et fes linges dont elle pouvoit avoir befoin, et enfin 
le jour fut pris pour le départ pour le jeudi des Cendres de l'année 173 1 ; que 
ledit Deshayes partit de Valenciennes le mercredi au foir à cheval, lui ayant 
fait dire qu'il l'attendroit le lendemain à Q.uiévrain , qui eft à deux lieues de 
Valenciennes et à la dfnée du chemin de Valenciennes à Mons ; que ledit 
jour de jeudi des Cendres elle dépofante partit à fept heures du matin de 
chez fon père comme pour aller à la meffe, et avant de partir elle laifla un 
billet fur fa table par lequel elle marquoit qu'elle étoit allée à Maubeuge 
pour voir fes parens ; qu'au fortir de chez fon père elle fut à la mefte à la 
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chapelle Sî-Picrrc, et après l'avoir entendue, elle fut gagner la voiture Je 
Mon», qui c^iott un chariot, et ce i la porte de Mons, dans laquelle voiture 
elle dêpofante avoit M retenir (i place la veille fur le foir; que ladite 
voiture partit fur les huit heures ; qu'elle arriva À QMi<^^r^in fur les dix 
heures et demie, où elle trouva ledit Deshayes qui Tatteodoit ; qu*aprfes 
le dîner ledit Deshayes continua fon chemin à cheval jufqu'i Mons et 
elle dêpofante dans la voiture ; qu'ils arrivèrent fur les cinq heures i Mons, 
où ledit Deshayes Tattcndoit chez une dame de fes amies, et ils furent 
enfemble à l'hôtellerie où loge le carroffe ; qu'ils y couchèrent et partirent 
le lendemain matin par le carroflfe pour Bruxelles, où ils arrivèrent le 
vendredi fur le foir ; qu'ils relièrent en ladite ville jufqu'au lundi de La 
première femaine de carême; que la veille, qui étoit le premier dimanche de 
carême, ledit Desluyes fut averti qu'on le cherchoit, pourquoi il prit la réfo- 
lution avec elle dêpofante de ne plus loger i l'hôtellerie où ils êtoient, d'aller 
loger chez le nommé Spanoche, perruquier, et de partir le lendemain pour 
Anvers ; qu'ils partirent eâfectivement le lendemain par un carrofle qu'ils 
louèrent, furent dîner i Malines et vinrent coucher i Anvers ; que le lende- 
nuin ils partirent par la voiture ordinaire et arrivèrent le foir i Brêda ; que 
le lendemain, qui êtoit le mercredi de la première femaine de carême, ils 
s'embarquèrent à Brêda pour aller à la Haye ; qu'ils ont palTê la nuit du 
mercredi au jeudi fur l'eau, font arrivés ledit jour de jeudi dans l'après-dlner 
à Delft et ont continué leur chemin le même jour jufqu'i la Haye ; que U 
elle dêpofante trouva un appartement en chambre garnie que ledit Deshayes 
lui avoit préparé ; que le lendemain et les jours fui vans il la mena chei fa 
tante et dans toute (à famille, et il leur dit qu'elle dêpofante êtoit fa femme, 
et qu'il la leur préfentoit en cette qualité ; que deux jours après, elle dêpo- 
fante et ledit Deshayes écrivirent i fon père et à (jl mère des lettres de ref- 
pect et de foumiifton, et leur demandèrent leur coni'enteinent pour leur 
mariage ; qu'ils furent quelque tem$ fans l'envoyer, et aprcs ils l'envoyèrent ; 
qu'avec ce confenteinent ledit Desluyci s'e'l prérentê A la maifon des (larmes 
de ladite ville de la Haye, où un carme les a mariés en préfence de deux 
témoins, dont ledit canne a donné l'acte de célébration audit Deshayes; que 
ledit mariage a été célébré au mo*s de mai ; qu'ils ont retlê environ onxe 
mois i la Haye, pendant lequel tems ledit Deshayes a joué fur le théitre de 
ljd:te ville ; que depuis leur mariage ledit IX-shayes a écrit de tems en tcms 
aut pcre et nicrc d'elle dcpiKante, dei'queU e.le dêpofante recevoit aulFi 4e 
tenu en tems des lettres ; qu'enitn au bout de dix ou onxe mois ledit Des- 
hayes ayant clé rcdeniindc par les comédiens et par l'intendant de Valen- 
cicn-K-s. ils l'oîU rci-^urnc* i Valenciennet, ou ils fe font préfentés au père 
et i la nure d'elle dêpofante qui les ont reçus comitie mari et femme, et 
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pendant tout le tems qu'ils ont demeuré à Valencîennes, ils y ont vécu et ont 
été regardés par toute la ville comme mari et femme ; que ledit Deshayes a 
même montré fon acte de célébration de mariage à fes père et mère qui Font 
fait voir à leurs amis et qui ont dit qu'ils eftimoient qu'ils étoient en règle ; 
qu'en ladite ville elle dépofante a eu un enfant des œuvres dudit Deshayes, 
fon mari , que ledit Deshayes a fait baptifer, à la paroiffe de St-Géry de 
ladite ville, comme fils de lui et d'elle, lequel enfant étoit un petit garçon qui 
n'a vécu que trois mois ; que la même année de fon accouchement ledit 
Deshayes fut mandé par les comédiens italiens de cette ville pour venir 
jouer fur leur théâtre; qu'on voulut l'en empêcher à Valenciennes, mais y 
ayant eu une lettre de cachet, il fallut obéir, et il vint en cette ville au mois 
de feptembre ou d'octobre de l'année 1734 ; qu'à la vérité il laiiïa elle dépo- 
fante à Valenciennes, mais aullîtôt qu'il fut arrivé à Paris, il lui envoya par 
le fieur Bougier, marchand, rue St-Denis, auprès de Ste-Catherine, une lettre 
de change de deux cents livres pour payer fes dettes à Valenciennes. 11 fit 
favoir à elle dépofante de venir au plus tôt à Paris, et il recommanda au 
cocher de la voiture de ne pas partir fans amener elle dépofante ; qu'elle vint 
effectivement avec ladite voiture, mais quand elle arriva à Paris, elle n'y 
trouva pas fon mari, parce qu'il étoit allé avec les autres comédiens à Fon- 
tainebleau, où étoit la Cour, mais elle fut reçue dons une chambre garnie, 
rue du Petit-Lion, qu'il lui avoit fait préparer, et quelques jours après il lui 
fit dire par le portier de la Comédie-Italienne, qui revenoit de Fontainebleau 
et qu'il avoit envoyé exprès à Paris, de venir au plus tôt le trouver à Fon- 
tainebleau ; que lorsqu'elle arriva à Fontainebleau, il quitta la répétition à 
laquelle il étoit pour venir la trouver chez le fieur Romagnefi, l'un des ac- 
teurs, chez lequel il demeuroit ; qu'après la répétition finie tous les acteurs, 
auxquels il avoit annoncé fon arrivée comme étant fa femme, la vinrent faluer 
en cette qualité ; que deux jours après icelui Deshayes la mena chez tous les 
acteurs et actrices, qui étoient à Fontainebleau, comme étant fa femme, 
et tous lui ont rendu vifite en cette qualité ; qu'elle a vécu à Fontainebleau 
comme étant fa femme ; qu'étant revenue à Paris, elle a demeuré en diffé- 
rens endroits avec ledit Deshayes comme étant fa femme ; qu'ils ont réitéré 
leurs vifites chez tous les acteurs et actrices en cette qualité, et qu'ils la leur 
ont rendue ; qu'en cette qualité il a eu l'honneur de la préfentcr à M. le duc 
d'Aumont, à M. le duc d'Épernon, à M. le comte et à M"*' la comtefle 
de Magnac, à M™* Hérault, à plufieurs bourgeois, entre autres au fieur 
Bonnedame, banquier ; au fieur Jouctte, bourgeois de Paris ; au fieur Aved, 
et à plufieurs autres perfonnes qui l'ont reçue comme fa femme, et dont 
plufieurs les ont régalés chez eux en cette qualité ; qu'elle a toujours cru 
demeurer en cette même qualité avec ledit Deshayes pendant toute fa vie 
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jufqu'i environ quinze jours avant Nocl dernier. Depuis environ un an il cil 
devenu amoureux de ta fille du lîeur Thonuffin, qui e(l VArif4fuiM de la 
Comédie-Italienne, où elle ei\ actrice, et qui a une part entière dans ladite 
Comédie, et il s'eît propol'é que li elle pouvait l'épouier, il vivroit plus aifé- 
nicnt, jouidam chacun d'une part cmiî^re. Pourquoi quinze jours, comme dit 
ctl, avant Noël, elle dépofante, ne fâchant rien de fon delTein, il luîpropofade 
retourner i Valenciennes et de lui donner 400 livres de penfion ; qu'elle dé- 
pofante lui dit qu'elle ne pouvoit point accepter ce parti, et qu'elle vivroit 
plus aitémentavec lui, et qu'elle ne s'Ctoit pas mariée pour s'en féparer ; qu*il 
ne lapoulTa pas plus loin cette fois, mais que deux jours après il lui demanda 
ù elle avoit pris fon parti ; qu'elle dépofante lui témoigna fa furprife de cette 
propofition ; que pour lors ledit Deshayes lui déclara que leur mariage 
n'étuit pas bon, qu'il n'avoit pas été fait fuivant la coutume de Hollande ; 
qu'il n'y avoit pas de preuves de leur mariage, parce que leur célébration 
n*avoit pas été écrite fur les regi'lres, qu'il avoit tout dans (a poche et qu'il 
ne fcroit rien paroitre, qu'il a reflé et couché encore avec elle dix ou douze 
jours après cette explication, et le vendredi d'avant Noël dernier, elle dépo- 
fante l'anendam i fouper comme 1 fon ordinaire, il n'ell pas revenu. 11 l'a 
laiiTée dans fon appartement, lui a envi)yé redemander tout fon linge et fes 
habits qu'elle a rendus, et il l'a laillée fans argent, fans fecours, ni fans 
s'embarraiTcr de payer les loyers, et depuis, elle dépofante a3rant appris qu*il 
vouloit fe marier à la fille dudit ThomalTin, elle a formé oppofition À tout 
nuriage qu'il pourroit contraacr entre les mains des fieurs curés de St-Lau- 
rent et de St- Sauveur et au greffe de l'officialité. 

Signé: Madf.leixe IUmon, femme de jEAN-BAmsTE Deshayes, 
acteur de la Comédie-Iulienne ; Depacq. 

IV 

1740. — 18 novembre. 

J^an'BjpîiiU'Fran^oii Ekbfsu renJ pUinte c^nirt nn donuitiqui t^yUur. 

I.'an 1740, le vendredi iM niwembre, de relevée, ctl venu et comparu en 
l'htMcl et par-devant nous Joleph Aubert, etc., fleur Jean-Baptiile-Fran^'ois 
l>e>iiayiS, l'un des comédiens du Roi de la Comc*die-ltal:enne, demeurant 
rue .Miu.onieil : l.o)uel nc^us a dit et déclaré qu'il y a huit mois il a pris à 
fim fervice le nommé Franv'ob Million, lequel avoit fervi jufqu'i m mort le 
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fîeur ThomafEn, aufli comédien, et la demoifelle fa fille. Qu'il y a environ 
fix mois ledit Million, ayant été pour vendre chez un orfèvre une cuillère 
d'argent à ragoût, dont la queue étoit cafTée, il fut à cette occafion arrêté et 
conflitué prifonnier. Qu'ayant reconnu en plufieurs occafions la fidélité dudit 
Million, il ne put s'empêcher de folliciter pour lui fa liberté, ne le croyant 
pas capable d'avoir fait aucun vol. Que la raifon qu'il donna d'où il tenoit 
ladite cuillère parut fi plaufible et ne fe trouvant aucune charge contre lui, 
ledit Million fut renvoyé et remis en liberté. Qu'en fortant de prifon lui com- 
parant le reprit à fon fervice et y a redé environ trois femaines ; au bout 
duquel tems ledit Million en eft forti et même l'a quitté fans lui rien dire. 
Qu'lner ayant befoin de quelque chofe qui étoit dans une bofte et l'ayant 
demandé, on fut furpris de trouver quatre mouchoirs de foie appartenant à 
la demoifelle Vifentini, lefquels faifoient partie de dix qui avoient été perdus 
pendant que ledit Million étoit encore à fon fervice ; mais il a été encore plus 
furpris de ce que l'on avoit trouvé dans ladite boîte une queue de cuillère 
d'argent à ragoût fur laquelle eft écrit : C. /. Futile, rue Darneial, traiteur ; 
ce qui lui donna lieu de croire que ladite queue de cuillère dépend de celle 
que ledit Million avoit été pour vendre. Qu'il fe fouvient que le fieur Fuelle, 
maître traiteur à Paris, avoit fourni un repas chez ledit fieur Thomafiin et y 
avoit fait apporter la vaiflelle d'argent néceflaire, et lorfque l'on rendit la 
vaiflelle d'argent, ledit fieur Fuelle fe plaignit de ce qu'il lui manquoit une 
cuillère d'argent à ragoût. Que lors de ce repas, ledit Million étoit au 
fervice dudit Thomafiin ; qu'ainfi il y a lieu de foupçonner ledit Million 
d'avoir fait ce vol, puifqu'il avoit été pour vendre ladite cuillère d'argent, 
le bout de laquelle cuillère d'argent il nous rcpréfente et nous requiert acte 
de ce que defius. 

Signé: Deshayes. 

{Archives nationaUs, Y, 14,064.) 






1742. — 28 juillet. 

Extrait du contrat de mariage de Jean-Bapiiste-François Dehesse 
et de Catherine-Antoinette Visentini. 

Du contrat de mariage pafié par-devant Baron, notaire à Paris, le 28 juillet 
1742, entre Jean-François Dehefl*e, penfionnaire du Roi, et l'un de fes comé- 
diens italiens ordinaires, âgé de 37 ans ou environ, demeurant Grande-Rue 



DeheiSi. 169 



du faubourg St-Dcnis, paroiffe St-Laurcnt, pour lui et en Ton nom, d'une 
part; 

Et dcmoifcllc Catharina-Antonia Mfentini, fille majeure de d<Hunts 
Thomas Vifentini, aulli Tun defdits comédiens, et Margarita Rufca, Ton 
époufe, fes père et mère, demeurante fufdites rue et paroiife, pour elle et en 
fon nom, d'autre part ; 

A été extrait ce qui fuit : Défirant lefdits futurs époux fe donner des 
marques réciproques de leur amitié, ils fe font fait et font par ces préfentes 
donation entre vifs et mutuelle, égale et réciproque, et enU meilleure forme 
qu'elle puiiTe valoir Tun i Tautre et au furvivant d'eux, ce acceptant refpec- 
tÎTcment pour ledit furvivant d'eux de tous et chacuns les biens , meubles et 
conquéts immeubles propres, et autres biens de quelque nature qu'ils fotcnt, 
et en quelques endroits qu'ils fe trouvem fitués qui appartiendront au pre- 
mier mourant des futurs époux au jour de fon décès, pour, par le furvivant, 
jouir et difpofer de tous lefdits biens en toute propriété , pourvu qu'au jour 
du décès dudit premier mourant, il n'y eût aucuns enfans vivans, nés et â 
naître dudit mariage, et s'il y en avoit et qu'ils vinflent i décéder en mino- 
rité ou Uvis avoir valablement difpofé, ladite donation aura lieu et reprendra 
fon effet rétroaaif au jour du préfent contrat. 

{ârtkhm mûti—U*t Y, 440.) 



VI 



1765. — 7 juin. 

InUrrogûtûire tut faits d êriidts subi par Jeam^BafiisU^Framçois Dtbisst, 
â la reqniU lun marchand wurcitr qui si friUndait som créauciir. 

Interrogatoire fubi par le fieur Dehefle â la requête du fieur Dehargne 
par-devant le commiflaire Bourgeois. 

Du 7 juin 176$. 

Premièrement enquis de nous dire fes inmis, fumoms. Age, qualité, pt)*! 
et demeure ? 

A répondu qu'il fe nomme Jcan-Baptifte DeheiTc* igé de 58 ans, penfion- 
naire du Roi, comédien iulien, demeurant i Paris rue Mauconfeil, paroiffe 
St-LuiUchc. 

S*il a été en relations et s'il a connu le feu fieur Jean-BapUllc Hérault» 
marclunJ mercier i Paris, demeurant racilu Petit- Il urlcur ? 
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A répondu que oui ; qu'il foumiflfoit la Comédie-Italienne des marchandifes 
de fon commerce dont elle avoit befoin ; qu'il a aufli fait des fournitures à 
lui répondant perfonnellement. 

S'il lui a acheté de la marchandifc, foit pour fes habits de théâtre, foit 
pour la confommation de fon ménage ? 

A répondu que oui ; qu'il a acheté dudit Hérault toutes les marchandifes 
qui lui étoient nécefTaires, tant pour le théâtre que pour lui perfonnel- 
ement. 

Si, â mefure qu'il a acheté des marchandifes il Ta payé comptant? 

A répondu que non. 

De quelle façon il s'acquittoit lorfqu'il prenoit de la marchandife à 
crédit ? 

A répondu qu'il a délégué ledit Hérault fur le fieur Linguet, caiflier de la 
Comédie, à raifon de 50 livres par mois ; que le premier mémoire de four- 
nitures fe montoit â 2,300 et tant de livres ; que quelques années après, ledit 
Hérault en refoumit un fécond montant â 6,500 et tant de livres ; que pour 
accélérer plus promptement le contenu en ces mémoires, le répondant aug- 
menta la délégation fur le (ieur Linguet, et lui fournit trois billets â prendre 
fur les revenant bon de la Cour de 1746, 1747 et 1748, à tirer aufli fur ledit 
fleur Linguet, montant enfemble à 650 livres ; qu'alors le compte de toutes 
les marchandifes fournies par ledit fieur Hérault â lui répondant fut réglé et 
arrêté, en préfence dudit (ieur Linguet, lequel a payé audit fieur Hérault les 
mémoires qui lui étoient dus, dont le dernier payement s'eft fait au mois de 
juin de l'année 1759, dans lequel tems ledit fieur Linguet dit à lui répon- 
dant : « Vous voilà quitte avec le fieur Hérault. » 

Avons repréfenté au répondant un mandement indéfini par lui donné audit 
défunt fieur Hérault pour toucher 50 livres par mois du (ieur Linguet père, 
caiflier de la Comédie-Italienne, en date du 6 feptembre 1745, et l'avons 
interpellé de nous déclarer s'il le reconnoît pour être par lui figné ? 

Après avoir pris communication dudit mandement, le répondant a dit qu'il 
le reconnoît pour l'avoir écrit et figné de fa main. 

Lequel mandement nous avons figné et paraphé ne varietur et interpellé de 
le figner et parapher avec nous, ce que le répondant a fait. 

Avons aufli repréfenté audit fieur Deheflie un arrêté du 6 octobre 1745 de 
la fomme de 2,323 livres 7 fols 11 deniers, et avons in^rpelléle répondant 
de nous dire s'il reconnoft fa fignature ? 

Le répondant, après avoir pris communication dudit arrêté, nous a dit qu'il 
le reconnoît, et qu'il eft écrit et figné de fa main. 

Après laquelle réponfe avons figné et paraphé ne varietur le fufdit arrêté 
avec ledit Dehefle. 
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S*il lui a été fait pir ledit défuDt ficur Hérault quelques fournitures depuis 
ledit arrêté ? 

A répondu que oui, puifqu'il en 1 ci-deffus accufé deux, Pun de 2,323 livres 
II fols 7 deniers, et l'autre de 6, $00 et tant de livres. 

S*il a compté avec ledit défunt (îcur Hérault de ces fournitures ? 

A répondu que oui, puifqu*il lui a arrêté deux mémoires. 

S*U a retiré du fieur Ltnguet les quittances que ledit défunt Hérault lui 
donnoit des $0 livres par mois qu'il reccvoit ? 

A répondu qu'il ne les a pas retirées, et qu'il ne poiivott le faire puifqo'elles 
font au dos des mémoires arrêtés ; qu'il les redemanda au fieur Linguet lorf- 
qu'il lui dit qu'il étoit quitte, ledit ûeur Linguet lui répondit qu'on les lui 
remettroit, ce qui n'a pas été fait. 

S'il a les reçus dudit défunt fieur Hérault, fommé de les repréfenter et de 
nous déclarer i combien ils montent ? 

A répondu qu'il vient de fatisfaire i la demande que nous lui faifoos par 
fa réponfc i Tartide précédent. 

Si il n'a pas donné audit défunt fieur Hérault, outre ledit mandement in- 
défini, trois autres mandcmens, un de 150 livres, et les deux autres de 
aoo livres chacun, i prendre fur le revenant bon des vo)*ages et i valoir 
tant fur ledit mémoire arrêté que fur les nouvelles fournitures non arrêtées ? 

A répondu qu'il a fatisfait i ces interrogao par fa réponfe fur l'article $, et 
que les trois mandcmens dont eft queftion ont été par lui donnés audit fieur 
Hérault à valoir fur les deux mémoires de marchandifes qui lui ont été four- 
nies, lefqucls contiennent toutes les fournitures qui lui ont été faites par ledit 
ûeur Hérault. 

A combien monte le mémoire que ledit défunt fieur Hérault lui a remis en 
l'année 1748, de toutes les fournitures faites depuis le 2$ novembre 1745, et 
finiilam au 30 nui 1748 ? 

A répondu qu'il monte i la fomme de 6, $00 et unt de livres. 

Si il a connotiIaiKe des fournitures qui ont été faites par le défunt fteur 
Hérault à la dame fon époufe, et s'il donnoit de l'argent 4 la dame fon 
époufe pour faire les achats ? 

A répondu que toutes les marchandifes qui ont été fournies â fon époufe 
font comprifcs dans les deux mémoires arrêtés, et que fi la dame fon époufe 
eût payé les articles comptant, ledit ficur Hérault n'auroit pas fourni de mé- 
moires. 

S'il n'a pas chargé le défunt fieur Hérault de faire différens envois de 
marchandifes i Cologne ? 

A répondu que oui, et que toutes ces marchandifes font compnfes dans les 
mémoires arrêtes. 
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S'il fe reflbuvient de ces envois, à combien ils ont monté, et s'il les a payés 
ou fait payer ? 

A répondu qu'il ne fe fouvient pas de ces envois, ni de leur valeur, et qu'ils 
ont été payés, puifqu'ils font partie des deux mémoires arrêtés. 

Avons représenté au répondant que ledit défunt fieur Hérault fe trouvoit 
payé par les payemens à lui faits par le (leur Linguet, il a continué à rece- 
voir en l'acquit de lui répondant les mêmes 50 livres par mois, pourquoi les 
payemens ont été faits ? 

A répondu que ledit fieur Hérault fe trouvant payé du mémoire montant à 
2,323 livres 7 fols 4 deniers, et lui ayant préfenté celui montant à 6,500 
et tant de livres, lui répondant dit audit fleur Linguet de continuer à 
payer audit fieur Hérault les 50 livres par mois à valoir fur ce dernier 
mémoire. 

Interpellé le répondant de nous dire à combien montent toutes les fommes 
qui ont été payées audit fieur Hérault par ledit fieur Linguet en l'acquit de 
lui répondant ? 

A répondu qu'elles doivent fe monter au montant des deux mémoires 
arrêtés, puifqu'au mois de juin 1759, ledit fieur Linguet lui dit qu'il étoit 
quitte avec M. Hérault, et qu'à compter de ce tems il a touché ce qui lui 
revenoit dans la diftribution de la Comédie, et qu'il n'a pu retirer fes papiers 
des mains dudit fieur Linguet père, quoiqu'il les lui ait demandés une infinité 
de fois. 

Avons repréfenté au répondant le double de ces mémoires et l'avons inter- 
pellé de nous déclarer s'il efl conforme à celui qui lui a été remis et fommé 
enfin à 7,783 livres, et de nous déclarer s'il y a des articles qui lui foient 
inconnus, et s'il a reçu tous les objets y portés ? 

A répondu qu'il a connoifiance d'un mémoire montant à 6,500 et tant de 
livres qu'il devoit audit fieur Hérault ; qu'il ne fe fouvient pas s'il eft arrêté 
de lui, mais qu'il foit arrêté ou non, il convient que les marchandifes y por- 
tées lui ont été fournies, et que les deux mémoires montoient enfcmble à la 
fomme de 8,800 et tant de livres, qui eft tout ce qu'il devoit audit fieur 
Hérault pour toutes les fournitures qu'il lui a faites. 

Après la réponfe ci-deflus, nous avons figné et paraphé ledit mémoire par 
nous repréfenté au répondant, et l'avons interpellé de le figner et parapher 
avec nous, ce qu'il a refufé de faire. 

Avons interpellé le répondant de nous dire fi, entre autres foumimres faites 
à ladite dame Dehefic, il a payé un petit mémoire de 51 livres 12 fols 
6 deniers, commençant au 13 novembre 1752 et finiflant au 9 mars 1753, 
remis à la dame Dufour, lefquelles ne font pas partie du mémoire général à 
lui fourni en 1748? 
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A répondu qu'il n*a aucune connoifTancc de cela. 

Avons rcprcfcnté au répondant une note écrite de la main dudit défunt 
ficur Hérault, et avons fommé le répondant de Faccordcr ou contcder et de 
s'expliquer fur les articles y portés ? 

A répondu, après avoir pris communication de ladite note, que fi toutes 
les marchandifcs y mentionnées lui ont été fournies, elles doivent faire partie 
des deux mémoires qu'il reconnolt. 

Avons figné et paraphé ladite note, ce que ledit DeheiTe a refufé de faire. 

Avons interpellé le répondant de nous dire s'il a compté des articles por- 
tés en ladite note ? 

A répondu qu'il a compté de toutes les fournitures qui lui ont été lattes et 
qui font comprifes dans les deux mémoires dont il eft ci-deiTus parlé. 

Si depuis le déct'S du ficur Hérault il a connoiflance des payemens qui ont 
été faits i fa veuve par le fieur Linguet des 50 livres par mois en l'acquit de 
lui répondant ? 

A répondu que oui, et qu'on lui a retenu fur fes appointemens jufqu'aa 
mois de juin lysç, que ledit ficur Linguet lui dit qu'il étoit quitte avec 
ledit fieur Hérault, et que s*il eût été rcdû quelque chofe i ladite veuve 
Hérault, elle n'auroit pas biffé paffer quatre i cinq ans fans lui demander 
d'argent. 

S'il a retiré les reçus donnés par la veuve Hérault au ficur Linguet ; 
fommé de nous dire à combien ils montent et fommé de les repréfentcr ? 

A répondu qu'il n'a pu parvenir i retirer des mains du fieur Linguet les 
reçus unt dudit heur Hérault que de fa veuve, quoiqu'il les ait demandés 
ditTérentes fois. 

Si depuis le déc^ dudit fieur Hérault, il n'a pas été follicité tant verba- 
lement que par écrit par l'agent de la direction dudit fieur Hérault de folder 
le compte qu'il y avoit â faire ? 

A répondu que oui, et qu'il a répondu \ cet agent que cela feroit bientôt 
terminé, parce que lui repondant ne devoit rien i la fucceffion dudit fieur 
Hérault. 

Quelle réponfe il a faite i ces follicitations ? 

A répondu qu'il a fatisfait i ce que nous lui demandons par fa répoofe 
précédente. 

S'il a chargé M* Caillou, procureur, de faire le compte i l'effet de quoi 
M* Caillou eQ venu chei M* Tourton, procureur de la direction dudit défunt 
fieur Hérault ? 

A répondu qu'il a chargé M* Caillou de dire qu'il ne de%'oit rien i la fuc- 
ccifion dudit ficur Hérault. 

A lui rcpréfenté que de toutes les pièces qui viennent de lui être rcpréfcntécs 
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par nous, il s'enfuit qu*il eft débiteur, foit en deniers, foit en quittances des 
fommes fuivantes : 

!<> Du mémoire arrêté le 6 octobre 1745, fommé à deux mil trois cent 
vingt-trois livres ci 2,323' 

2^ Du mémoire qui lui a été remis en 1748, fommé à fept 
mille fept cent quatre-vingt-trois livres cinq fols fix deniers, ci 7,783 5* 6* 

3<* De celui des marchandifes à la dame Dufour pour la dame 
DehefTe, fommé à cinquante-une livres douze fols fix 
deniers 51 12 6 

4** Enfin des envois faits par ledit feu fieur Hérault, fommés 
à quatre cent douze livres dix fols 412 10 

Total 10,570» 8« 

A répondu que, quoique de toutes les pièces que nous lui avons repréfen- 
tées, il paroiflfe qu'il foit débiteur de ladite fomme, il ne reconnott de toutes 
ces pièces que les deux mémoires qu'il a arrêtés et qui montent enfemble à 
8,800 et tant de livres, qui efl la fomme qu'il devoit audit fieur Hérault pour 
toutes les marchandifes qu'il lui a fournies et qui lui ont été payées par ledit 
fieur Linguet. 

A combien fe montent tous les payemens qui ont été faits par le fieur 
Linguet, foit au défunt fieur Hérault, foit à fa veuve en l'acquit de lui 
répondant ? 

A répondu que les payemens qui ont été faits par ledit fieur Linguet en 
l'acquit de lui répondant tant audit feu fieur Hérault qu'à fa veuve doivent 
faire le montant des deux mémoires ci-defius mentionnés, et qui contiennent 
toutes les marchandifes qu'il devoit audit fieur Hérault. 

Repréfenté au répondant que, s'il n'a pas fait le calcul, il ne peut favoir s'il 
redoit ou s'il eft quitte ? 

A répondu qu'il fait qu'il eft quitte, puifque le fieur Linguet a cefié au 
mois de juin 1759 de lui retenir les 50 livres qu'il avoit déléguées par mois 
audit fieur Hérault jufqu'à la fin du payement. 

Interpellé que tous les mémoires du fieur Hérault étant vrais, il eft aifé 
d'en faire le compte, s'il confent d'y procéder. Sommé de nous dire devant 
qui il défire qu'il foit fait ? 

A répondu qu'ayant payé tant audit fieur Hérault qu'à fa veuve ce qu'il 
devoit il n'y a plus de compte à faire. 

S'il a connoi fiance de l'afiignation qui lui a été donnée à la requête des di- 
recteurs des créanciers Hérault le 10 avril 1764 ? 

A répondu que oui. 
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Quelle défenfc il a chargé M* Caillou, Ton procureur, de faire i cette 
demande ? 

A répondu qu*il a chargé M* Caillou de répondre qu'il ne dcvoit rien, 
comme de fait il ne doit rien. Tout ce qu*il dcvoit audit fieur Hérault ayant 
cté paye et acquitté par ledit fieur Linguet. 

S'il croit être en eut d'afHrmer qu'il ne doit rien à la fucceffion dudît 
Hérault des 10» $70 livres 8 fols de marchandifes par lui fournies? 

A répondu qu'il ne rcconnolt devoir la fomme de 10,570 livres 8 fols ; 
qu*il a feulement dû audit Hérault le montant des deux mémoires ci^dcflus 
mentionnés qui ont été acquittés par ledit fieur Linguet de la manière qu'il 
eft ci-devant dit ; qu'il n'a pas d'autre affirmation i faire que celle qu'il vient 
de faire par-devant nous, en nous promettant de dire vérité comme il l'a fait 
fur toutes les interpellations que nous lui avons faites. 

Quel tems il demande pour payer la fomme dont il eft débiteur ? 

A répondu qu'il n'a pas de tems i demander, puifqu'il ne doit rien. 

Signé : DeiiESSE ; BouRceois. 

{^Àuhn-ft msH*msU$, Y, ii,9S$ ) 
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1773. — 19 nurs. 

Jmtfrrogaioirt sur faits ei articles subi far Jeam^BaptiiU'Framçois Dtbtssê 

â la requête d'un tailleur, som créaucier. 

Interrogatoire fubi par le fieur Dcheffe i la requête du fieur Wolters de- 
vint le commiiTaire Bourgeois. 

Du 19 mars 177J. 

Premièrement enquis de fes noms, fumoms, ige, qualité et demeure ? 

A répondu fe nommer Jean-BaptiAe DehetTe, igé de 66 ans, penikxmâtne 
du Roi, demeurant i Pans, rue Françoife, paroiiTe St-Sauveur. 

S'il n\-\\ pas vrai qu'il çi\ Italien de nation ? 

A répondu que non ; qu'il c\ né i la Haye, en Hollande, où fcs père et 
mère demcurotent lors de U nailTance. 

S'il connoit le fieur Wolters ? 

A répondu que oui comme tailleur. 

S'il n'a pas employé ledit fieur Wolters en qualité de tailleur pour lui faire 
des habits pour foo ufage perfonnel ? 

A répondu que oui. 
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S*il n'eft pas vrai qu'aux mois de feptembre et octobre 1766, ledit fieur 
Wolters lui a fait une vefte de velours cramoifi d'un de Tes vieux habits de 
théâtre, fur lequel il y avoit eu ci-devant des boutonnières comme en dia- 
mant avec des pointes au bout ? 

A répondu que oui. 

S'il n'eft pas vrai que ledit (ieur Wolters a fourni pour cette vefte du galon 
d'or à lame large de trois doigts et une culotte de velours noir ? 

A répondu que oui, mais que la culotte étoit de velours rouge. 

S'il n'eft pas vrai que ledit fieur Wolters fit aufli un habit tricoté gris, por- 
tant fa doublure avec des agrémens d'or ? 

A répondu que oui ; que lui répondant a fourni l'étoffe, et que les ùçons 
et fournitures font portées dans le mémoire. 

S'il n'cd pas vrai qu'il a retourné un habit complet de drap gris de fer et 
une redingote, une vefte du matin, et une culotte pour le domedique dudît 
fieur Dehefle ? 

A répondu que oui, et que la façon et les fournitures font auffi portées 
dans le mémoire. 

S'il n'eft pas vrai qu'il a redoublé une culotte de velours noir et redoublé 
à neuf? 

A répondu qu'il ne s'en fouvient pas. 

Si les façons et fournitures ci-deflus détaillées ont été payées comptant par 
ledit fieur Deheffe ? 

A répondu que oui, et que toutes les façons et fournitures que ledit fieur 
Wolters a faites à lui répondant, antérieures au mois de janvier 1767, lui ont 
été payées et compofent les onze premiers articles du mémoire dont copie 
eft en tête de l'aflignation qui lui a été donnée à la requête dudit fieur 
Wolters. 

Si ces façons et fournitures ne formoient point un objet d'environ huit à 
neuf louis d'or que ledit fieur Dehefle paya comptant ? 

A répondu que non ; qu'au lieu de huit à neuf louis d'or c' étoit dix-huit à 
vingt louis d'or, qu'il lui paya en lui apportant l'habit de velours noir, et 
qu'à ce jour-là, lui répondant étoit entièrement quitte avec ledit fieur 
Wolters au moyen de ce payement. 

S'il n'eft pas vrai que ledit fieur Wolters fut furpris de ce payement ? 

A répondu que oui, et qu'il réfulte de la queftion même que ledit fieur 
Wolters a réellement été payé. 

S'il n'eft pas vrai que ledit fieur Wolters fit une exclamation en lui difant: 
« Eft-il poflîble qu'un richard comme vous fe donne la peine de payer une 
fi petite fommc ! » et s'il n'en inftruifit point les fieur et dame Lejeune ? 

A répondu qu'il fe fouvient de l'exclamation , et que ledit Wolters lui dit 
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qu'apparemment il vouloit le tromper dans la fuite puifqu'il le payoit comp- 
tant, et qu*tl ignore fi les fieur et dame Lejeune en ont été intlruits. 

S*il n*el\ pas vrai qu'au mois de novembre de la même année 1766» ledit 
fieur Wolters fit un habit de velours noir audit fieur Dcheffe ? 

A répondu que oui» et qu'il Ta payé et fait partie des onxe premiers articles 
de fon mémoire. 

S*il n'eft ps vrai que le 10 janvier 1767, il lui fit un atnre habit fourré ci 
une ve^e d*étoffc d'or galonnée ? 

A répondu que oui, excepté la vefte galonnée, et que c*e(l le premier article 
de fon mémoire de ce qu'il reconnolt lui devoir. 

S'il n'eil pas vrai que le 10 avril fuivant il a retourné un habit complet de 
drap gris de fer i l'ufage dudit fieur Dcheflc ? 

A répondu que oui, et que c'eil porté au mémoire, enfuite de l'article 
mentionné en fa dernière réponfe. 

Enquis de déclarer dans quelle rue demeuroit alors ledit fietir DebelTe, et 
où lefditcs fournitures lui ont été faites ? 

A répondu qu'il demeuroit rue Mauconfcil, où il Ta payé en lui apportini 
l'habit de velours noir. 

S'il ne demeuroit pas alors rue Mauconfeil ? 

A répondu que oui. 

Si le ) octobre de la même année ledit fieur Wolters n*a point (ait et fourni 
audit (leur Dchcffc une vede et culotte noire tricotées ? 

A répondu qu'il lui en a fourni la façon et garnitures à l'exception du tricoL 

S'il n'eft pas vrai que, le 18 mai 1760, ledit (leur Wolters ne lui a point 
fourni un habit de drap noifette complet garni avec des chaînettes d*or ? 

A répondu que oui, et qu'il c(l porté dans le mémoire. 

Si ledit ficur DehcîTc a payé toutes ces fournitures ? 

A répondu que non ; qu'il convient les devoir enfemble les autres articles 
portés au mémoire i commencer du 10 janvier 1767, et que tout ce qui a été 
fait et fourni par ledit Heur Wolters au répondant antérieurement lui a été 
payé par lui répondant comme il l'a dcji dit. 

C2pelle fomme il a payée pour lefdites fournitures, et s'il en a retiré quit* 
tance ? 

A répondu que la fomme étoit, comme il l'a ci-deflus dit, de dix-huit â 
vingt louis d'or ; que ledit Wolters ne lui ayant pas fourni de mémoire, il 
n'en a point retiré de quittance, et qu'il a été effectivement payé ainfi que 
ledit Wolters en convient par les articles ta et i) du préfent interrogatoire. 

S*il n*c:) point vrai que ledit lieur DehefTe fit alors des proportions audit 
ficur Wolters de lui déléguer U pcnlîon de i,ouo livres par an pour l'année 

1767? 

COM. OU toi. Il 
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A répondu que oui ; que Ton intention dtoit de lui déléguer ce qu^il 
pourroit lui devoir. 

Si le fuppliant a accepté cette proportion, et fi elle a eu fon effet ? 

A répondu que non, et que fi elle eût eu lieu il ne lui devroit plus rien. 

Si, le 17 avril 1769, ledit fieur de Wolters n'a point fait audit fieur DehdTc 
un habit complet tricoté gris mélangé, et une vefte galonnée avec des agré^ 
mens à jour ? 

A répondu que oui, et que cela fait partie des arficlési du Aiénloire qa^il 
convient lui devoir. 

Si ledit fleur Wolters n'a point demandé alori fon dû audit fieur CehelTe, 
et ne l'a point preffé de lui faire la délégation qu'il lui avoit projk>fée ? 

A répondu que non. 

S'il n'eft pas vrai que ledit fieuf Déheffe lui a répondu alor$ que ladite pen- 
fion n'étoit pas encore payée ? 

A répondu qile c'étoit lui répondant qui lui avoit fait la propofition de lui 
faire une délégation de fa penfion, ce qu'il n'auroit pas fait fl elle ne lui eût 
pas été due. 

S'il n'efl pas vrai que, par fuite de converfation, ledit fieur Delieffe a emmené 
ledit fieur Wolters au théâtre et dans une chambre qui donne dans le foyer ? 

A répondu que cela peut être, mais ne s'en fouvient pas. 

S'il n'cft pas vrai que dans cette chambre ledit fieur Dehefle remit audit 
fieur Wolters dix louis d'or à-compte enveloppés dans un petit papiet ? 

A répondu qu'il eft vrai qu'il lui a donné dix louis d'or, mais qu'il ne fait 
fi c'efl au théâtre ou chez lui. 

S'il n'eft pas vrai que ledit fieur DehefTe demeuroît aloi« rué Pavée ? 

A répondu que oui. 

Interrogé de déclarer s'il a payé les onze premiers ailicles du mémoire 
dont lui a été donné copie et qui lui a été communiqué en l'inflance ? 

A répondu que oui, et qu'il l'a dit ôhs le commencement du préfent inter- 
rogatoire. 

S'il n'eft pas vrai que ledit fieur Deheffe confdhd ces onze premiers articles 
faits au mois de novembre avec les autres articles qui lui ont été fournis aiix 
mois de feptembre et octobre précédens ? 

A répondu qu'il ne confond rien ; qu'il a ci-devant dit, et le répète encore, 
que les onze premiers articles du mémoire dudit fieur Wolters ont été payés, 
et que le répondant convient, ainfi qu'il l'a déjà fait, lui devoir tous les 
articles depuis le 10 janvier 1767. 

S'il n'eft pas vrai qu'il s'eft reconnu débiteur dudit fieur Wolters, et qu'il a 
remis à feu M* Duchefne, fon procureur, une fomme infuffifante pour ac- 
quitter ledit fieur Wolters ? 
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A répondu que, dans le courant du mois de février 1773, lui répondant a 
remis i feu M* Duchefne la fomme de )82 livres que le répondam reconnott 
fculemem devoir audit fieur Woltcrs, et que cette fomme eft encore entre les 
mains de M* Poupon, fucccflcur de M* Duchefne. 

S*ll n'eil pas vrai qu'il cft toujours débiteur dudit iîeur de Wolters de la 
fomme de 750 livres pour rcûant de toutes les fournitures et ouvrages faits 
pour loi. 

A répondu que non ; qu'il ne lui doit que la fomme de 58a livres, fulvam 
qu'il réfulte de fon mémoire. 

S'il n'cd pas vrai que c'cft i fon infu et contre la vérité qu'il a déclaré en 
l'indance qu'il ne dcvoit rien audit fieur Wolters. 

A répondu que fi dans Tinilancc on a déclaré qu'il ne doit rien audit 
Wolters, c'ed une erreur ; que b preuve en réfulte des avetu d-ddTui iaks 
par lui répondant ; qu'il doit audit Wolters la fomme de 582 livres. 

Signé: Deucssi. 



Vin 



1766. — 19 mars. 

JtûH'Bapiiitt'Frtmçois Dehesse esi cbargi pur UsfremUrs geutiisbommes 
de la chambre de la direction des ballets de la Comédt^Jtalienne. 

Noos maréchal duc de Richelieu, pair de France, premier gcmilhonmie 
de la chambre du Roi ; 

Nous duc de Duras, pair de France, premier gemilbomoM de la chambre 
du Roi, 

Ordonnons au fieur DehefTe de fe charger de la direction des ballets, Icfqueb 
ne fcrom plus â Favenir compofés que d'un premier danfeur aux appointe» 
mens de 1,500 livres, de deui premiers figurans et huit figurans du corps 
de ballet et de deua fumuméraircs, d'une première danfeufe, une féconde 
danfeufc, deux premières figurantes et huit figurantes et six fumuméraircs au 
plus. 

L'on ne pourra excéder i l'avenir le nombre fixé dans l'état, ni faire aucun 
changement fans en avoir rendu compte au Comité, qui en inilruira le fieur 
intendant de» menus afin que nous puiflions ordonner ce qui nous paroitni 
cunveiublc. 
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Les dames Rivière et Carlin (i) feront tenues de danfer toutes les fois que 
le maître des ballets le jugera néceflaire pour le bien du fervice. La demoi- 
felle Lafont (2), confervée en qualité de première danfeufe, fe prêtera à af&fter 
et à jouer dans toutes les chofcs d'utilité pour le bien du fervice au moyen 
de 1,500 livres qui lui feront accordées. 

Fait à Paris, le 19 mars 1766. 

Signé : Le Maréchal duc de Richelieu ; le Duc de Dinuis. 

{Archives nationales, O*, 84e.) 

Voy, Véronèse (Pierre-Antoine-François). 



D 



ÉMERY. 



Voy. Thomassin (Guillaume-Adrien-Antoine Visentini, dit), document 
coté m. 



DESBROSSES (Marie). M"* Desbrosses naquit à Paris en 
1764 et eut pour père Robert Desbrosses, musicien distin- 
gué et acteur de la Comédie-Italienne, qui prit sa retraite en 1778. 
EUe fit ses débuts au même* théâtre le 29 avril 1776, par les rôles 
de Justine dans le Sorcier, paroles de Poinsinet, musique de 
Philidor, et de Colinette dans la Clochette, paroles d'Anseaume, 
musique de Duni. Quelques mois plus tard, elle fut reçue avec le 
titre, créé pour elle, d'élève pensionnaire de la Comédie-Italienne 
et douze cents francs de gratification annuelle. Cet encoura- 
gement stimula le zèle de la jeune fille, qui par son application et 
son travail et par les succès qu'elle remporta, obtint un quart de 
part quatre années après. 

Dans la longue carrière que parcourut M"' Desbrosses tant à 
la Comédie-Italienne que, plus tard, à l'Opéra-Comique, on la 



(i) Il « été parlé de M>n«« Rivière et Carlin à l'article consacré à Charles-Antoine Bertinazzi. 

(2) M^^ Lafond avait débuté le 3 mai 1760 dans les Ensorcelés, ou Jeannot et Jeannette, ■pièce en 
un acte, de M'"* Favart, Guèrin et Harny. On trouvera quelques détails sur elle à l'article de 
M"* CoUet. 
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vit passer successivement par tous les emplois et les remplir tous 
de rai;on à satisfaire le public le plus exigeant. 

Sa voix était belle et dirigée avec méthode, son jeu était na- 
turel et varié, mais son physique manquait, parait-il, un peu de 
distinction et sa bouche grimaçait légèrement quand elle chan- 
uit ; aussi les rôles comiques lui convenaient-ils parfaitement. De 
plus, elle prit de très-bonne heure un certain embonpoint et dut 
se rc'signer à jouer les dtûgnes, que représentait en chef M"»* Gon- 
tier ; elle réussit dans cet emploi comme dans les autres et sut 
s'y faire applaudir après cette excellente artiste. 

M"* Desbrosses quitta le théâtre en 1829, après cinquante-trois 
ans d*exercice, et mourut au mois de mars 1856. 

(^Arthntt 9*Uêmslêf, O', t«l. — Lê9 Sp*€ttUt 4ê 
Péril, 1777. — Mtmatrtt it Gatditnê, III, IO(. — 
L'Ofimt^m dm ftfUrtt, p«r M. Vcllcrto, llos. — 
Rn-mt if €*mé4t*nit «U., pMta, F««r«, llol. — 



I 



1776. — !•' juin. 

liiU Marié Deshrosses est reçue en qualité étilivt pensionnaire, 

Kous maréchal duc de Richelieu, pir de France, premier gentilhomiiie 
de U chambre du Roi ; 

Sous marOchal duc de Duras, pair de France, premier gentilhomme de la 
chambre du Roi , 

Avons re^-u la dcmoiiclle Dcsbroflfcs en qualité d*cl(rve pcnfionnaire â la 
Comcdic-Iulicnnc, pour y remplir en cette qualité les rôles où la Comédie la 
jugera ncceiTaire, en lui accordant une gratification i la fm de Tannée, fuivant 
les ferviccs qu'elle aura pu rendre et Tutilité dont elle aura été (l), 

Paris, le i" juin 1776. 

Signé : Le Maréchal duc Di Ricullieu ; le Maréchal duc Di DuiAS. 

{dnkivti mAtê49sU$, O*. Iii. ) 

(1) Oa lit f aeu à* U ««ia eu mêttihêl iê %uht\*99 : Ptmr /••;• r#«l» ffm; c't««A-4t««^M 
Mrt Atatt U laai ia la gratiAcatiOM aaatttOa ^aa iavaii ra«a««tff M'** 
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1780. — i«r août. 

M}^* Marie Deshrosses est reçue à quart de part. 

Nous maréchal duc de Richelieu, pair de France, premier gentilhomme 
de la chambre du Roi, 

Avons reçu à quart de part la demoifelle DesbrofTes pour remplir à la 
Comédie-Italienne en chef l'emploi déflgné fous le nom de petit emploi, ainfî 
que le jouoit la demoifelle Beaupré. 

Paris, le i^ août 1780. 

Signé : Le Maréchal duc de Richelieu. 

{Archives nationales, O^, 846.) 
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Voy, BiLLiONi (Catherine-Ursule Bussa ou Bussart, femme de Michel- 
RiEUL Billion, dit) ; Desbrosses (Marie). 



DESGLAND (Eulalie). C'est au théâtre de rOpéra^o- 
mique, qui donnait alors ses représentations aux foires 
Saint-Germain et Saint-Laurent, que cette actrice parut d'abord. 
Sa jolie voix la fit engager en 1753 à la Comédie-Italienne, où 
elle obtint part entière le 10 avril 1764 et qu'elle quitta définiti- 
vement le 2 avril 1779 avec 1,500 livres de pension. 

M"* Desgland ne jouissait pas d'une excellente réputation, si l'on 
s'en rapporte à un document transcrit plus loin et au portrait 
suivant qu'a tracé d'elle un contemporain : a M"* Defgland, qui 
de fervante d'une abbaye de volupté devint elle-même nonnain 
dans ce beau couvent, où elle prit le voile des mains de la rêvé- 
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rende mère Paris et quitta cette abbefle pour venir figurer fur le 
théitre italien. Mais la grolTeur de Tes jambes ne lui ayant pas 
permis de fuivre les clcmcns de Terpfychore, elle cflaya quelques 
petits airs dans lefquels elle ne déplut point ; les fuflfrages du 
public lui ont donné défir de (aire mieux , elle y a réuffi ; fa voix 
s'efl perfectionnée, argument bien fon contre ceux qui prétendent 
que la volupté la gite. » 

{Ditti^mmsift iêi TUâtrtt, VI, $44* — Almmmûik 
iêt gfi d'à frit, p«r Chcvncr, I7*a. — iéém«irg$ 
àt C#X4#«i, ni, la. — J^mmmi 4ê P*rù, 1779, 
10 avril.) 

1758. — 31 août et 4 feptcmbre. 

AI"' EuhUe Desghnd rend pUùntt canin du inconnus qui afkhtnt sur sa porte 
et sur !es murs de la Comédie-Italienne des placards injurieux pour sa ripU' 
tation, 

L*an 17 $8, le jeudi 31 août, deux heures de relevée» eo Thâcel et par-de> 
vant nous Pierre Cbtînon, etc., c'.^ compirue dcmoifcUe EuUlie Dcfglind, 
actrice de la Comédic-Iulienne, demeurant i Paris, rue Mefli^e : Lai^uelle 
nous a dit que depuis quinze jours des gens mal intentionnés et dans le def- 
fcin de lui nuire ne cefTeot d'afficher i fa porte, vis-i-vis et aux environs, des pla* 
cards contenant les infultes les plus groHièrcs ; qu'elle a voulu en détacher 
quelques-uns pour nous les apporter et les faire condater, nuis qu'elle n'apu les 
arracher que par morceaux ; que quelques voifins qui ont vu et lu de ces placards 
en ont déchiré et lui en ont donné avis, ^t comme elle a intérêt de coonoltre 
les auteurs de ces fortes de placards injurieux, elle vient nous faire la préfeote 
déclaration. 

Signé : CntxoN ; Desclano. 

Et le lundi quatre fepterobre audit an, huit heures du matin, eft derechef 
comparue en notre hôtel ladite demoifclle Dcfglaod : Laquelle, en continuant 
la plainte et dénonciation qu'elle nous a faite le 31 août dernier, y perûftaoc, 
nous a dit qu'hier le fieur Langlois, foufflcur de la Comédie-Italienne, lui a 
remis un des placards injurieux dont elle fe plaint, qu'il lui a dit avoir été enlevé 
b veille i orne heures du foir i la porte de la Comédie par le nommé Pierre, 
garçon de théitre ; que ledit fieur Langlois lui a ajouté que mercredi dernier 
il en avoit été lu et arraché quatre pareils ou i peu près fembUhles qui éioient 
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affichés aux deux portes de la Comédie, Tune fur la rue Mauconfeil et Tautre 
fur la rue Françoife. Elle nous a apporté ce placard, que nous avons vu être 
écrit à la main en forme de lettres imprimées, contenant fix lignes en ces 
termes : Il polit biens le pauvre fuffifani : Bel demende, il couche avec la Def glands. 
Avec une g.,., il ne peut pas durer Ions tems. Avons obfervé que ce papier eft 
enduit par derrière de colle, l'avons paraphé avec elle et le lui avons remis à fa 
réquifition. De laquelle déclaration nous lui avons donné acte. 

Signé : Desgland ; Chénon. 

(^Archives uationaUs, Y, iif337.) 

Voy, Favart (Marie-Justine-Benoitb Cabaret du Roncerat, femme de). 



D 



lAMANTINE (Patricia ADAMI, dite) 

Voy. LoLU (Jean-Baptiste- Ange-Augustin). 



DOCTEUR (Le). « Ce rôle eft celuî d*un pédant, d'un 
babillard éternel et qui ne fauroit ouvrir la bouche que 
pour débiter une fentence ou pour proférer quelques paroles 
latines. Il n'eft pas difficile au refte de jouer ce rôle, car il ne fait 
prefque rien fur le théâtre ; fon caractère ne l'engage ni à avoir 
les grâces du corps, ni les vivacités de l'cfprit. » 

(Cahndrier historique dis théâtres, Paris, CâillcAO, 

Ï75I-) 

Voy. Benozzi (Jean-Baptiste-Bonaventure) ; Bigottini; Lolli Qean- 
Baptiste-Ange-Augustin) ; Materazzi (François); Romagnesi (Marc- 
Antoine); Véronèse (Pierre-Antoine-François). 



D 



ORSONVILLE (Jacques BÉRON, dit). 



DORSONVILLE (Elisabeth TESSIER, femme de Jacques 
BÉRON, dit). 
Avant d'entrer au théâtre, Jacques Béron, que ses parents 
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destinaient à l'église, avait porte le petit collet à Amiens. Il 
débuta, sous le nom de Dorsonville, ik la Comédie-Italienne le 
12 juin 1777, par les rôles de Tom-Jones dans Tom-Jonrs, pièce 
en trois aaes, paroles de Poinsinet, musique de Philidor, et (ÏA:(ûr 
dans Zimire et A^or, pièce en quatre actes, paroles de Mar- 
monte!, musique de Grétry. 

Bien fait de sa personne, doué d'une voix un peu forte mais 
qu'il dirigeait avec un goût exqub, il fut très-favorablement ac- 
cueilli, malgré la grande timidité dont il avait fait preuve et qui 
avait légèrement paralysé ses moyens. Après le specucle, le par- 
terre le redemanda pour lui témoigner sa satisfaction, triom- 
phe dont, selon un contemporain, aucun aaeur n'avait encore 
joui. 

Le bruit du succès de Dorsonville par\'int jusqu'à b cour, et le 
19 juillet suivant la reine vint à la Comédie-Italienne l'entendre 
dans les Intrigues iT Arlequin, pièce en deux actes de Collalto, 
dans bquelle on intercala pour lui un rôle de chanteur. 

Malheureusement la suite de la carrière théâtrale de Dorson* 
ville ne répondit pas à ces brillants débuts, qui lui procurèrent en 
fort peu de temps une situation pécuniaire très-envbble. 

La dissipation et le libertinage lui firent bientôt négliger tout 
travail, et ce comédien qui promettait tant ne fut bientôt plus ca- 
pable de rien. C'est b du moins ce qui ressort d'une note manus- 
crite datée de 1787, dans laquelle se trouve consignée l'opinion 
du comité du théâtre sur chacun des artistes qui composaient alors 
b Comédie-Iulienne. 

c Dorfonville, au-deflbus du plus mauvais. Il a trouvé moyen 
de giter fa jolie voix ; mais il lui en a^fle aflez pour chanter dans 
les chœurs. » 

Dorsonville avait épousé en 1777, Tannée même de son entrée 
au théâtre, une jeune fille de seize ans, M^ Elisabeth Tcssicr, 
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attachée comme lui à la Comédie-Italieime, où elle avait débuté, 
le 27 janvier de la même année, par le rôle à! Agathe dans le Sar- 
cier, paroles de Poinsinet, musique de Philidor. 

Cette union ne fut pas heureuse, et après des querelles dont oa 
lira le détail plus loin, les deux époux se séparèrent et M"* Dor- 
sonville alla jouer la comédie en province et à l'étranger. 

(Arebivês natiomtiUs, O', 848. ~~ Lu SputscUs à» 
Paris f 1778. — Mémoires secreit, X, i^. — /o«r- 
««/ d4 Paris, z777i 24 et 30 juin.) 

I 

1776. — ij décembre. 

Ordre de début pour M^^ Elisabeth Tessier, 

Nous maréchal duc de Richelieu, pair de France, premier gentilhomme de 
la chambre du Roi ; 

Nous maréchal duc de Duras, pair de France, premier gentilhomme de la 
chambre du Roi, 

Ordonnons aux comédiens italiens de laifTer débuter fur leur théâtre la de- 
moifelle Teifller dans les rôles qu'elle demandera, afin que nous puiffions juger 
de fes difpofitions. 

Paris, le 15 décembre 1776. 

Signé : Le Maréchal duc de Richelieu ; le Maréchal duc de Duras. 

(Archives nationales, O', 846.) 



II 



• • 



1777. — 29 janvier. 

Ordre de début pour Jacques Béron, dit Dorsotmlle, 

Nous maréchal duc de Richelieu, pair de France, premier gentilhomme de 
la chambre du Roi ; 

Nous maréchal duc de Duras, pair de France, premier gentilhomme de la 
chambre du Roi, 
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Ordonnons aui coni<îdicns italiens Je laiiTer débuter fur leur théitre le fieur 
DorTonville dans les rôles où il pourra toc utile, aûn que nous puiffions juger 
de Tes talens. 



Paris, ce 29 janvier 1777. 



iânkhtt maliêmûUt, O*, M) 



Signé : Le Maréchal duc de DuitAS. 



ni 

1778. — 2 mai. 
lUcfptiom de Jacques Bèron, dit Darsomnile, avic promesse dt quart de pari. 

Nous nuréchaJ duc de Richelieu, pair de France, premier gentilhomme de 
la chambre du Roi ; 

Nous duc de Froniac, pair de France, premier gentilhomme de la chambre 
du Roi, 

Avons reçu le fieur Dorfonnlle i la Comédie-Italienne pour y jouer les râles 
d'amoureux, a\'ec la pronicfTe d*étre reçu A quan de part i Piques 1779, et ce 
â charge par lui de remplir très-exactement fcs devoirs, tous les râles de Ton 
emploi et ceux où il fera jugé nécclTaire. 

Paris, ce 2 mai 1778. 

Signé : Le Maréchal duc de RtCRELin;; le Duc de Froksac. 

{ârthivtt msliansUt, O*. 14e.) 

IV 

1787. — is mai. 

PlaimU de M^^ Elisabeth Tessier, femme de Jacques Bèron, dit DorsonvilU, contre 

son mari. 

L*an 1787, le mardi t s mai, du matin, en ThAtel et par-devam nous Gilles- 
Pierre Chenu, etc., efl companie dcmoifvlle Élifabcth Teifier, lemme du (îctir 
Jacques Bvron, dit Dorfonvillc, comédien italien, elle demeurant chef le ftcur 
Robtncau, fon oncle, rue de la Harpe : Laquelle nous a dit qu'elle a eu le mal- 
heur d*époufcr, il y a environ dix ans, fon mari dont clic ne connoilToit pas le 
fond du caractère affreux : elle n'avoit alors que fci/e ans. 

Le fieur Dorfonville portoit le petit collet 1 Amiens ; il y avoit contracté des 
dettes et mené une vie qui le forcèrent à quitter cette ville. Il vint à Paris avec 
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une lettre de recommandation pour la mère de la comparante que l'on prioit 
de sMntérefTer pour lui comme étant fans appui, fans fortune ni connoiflànce, 
afin de le faire entrer à la Comédie-Italienne à laquelle il paroifToit fe deiHner. 
Il fut accueilli avec bonté. La mère de la comparante mit tout en œuvre : 
peines, foins, argent, proteaion, elle n'épargna rien et parvint, par fes amis, 
à le faire entrer dans ce fpectacle où il jouit aujourd'hui d'un état de plus de 
20,000 livres par an. 

Dans le tems que Ton s*empIoyoit ainû pour lui, le fleur Dorfonville 
feignoit des fentimens pour la comparante qu'elle étoit bien loin de croire lui 
infpirer, fâchant qu'il avoit des engagemens avec une de fes parentes. Après 
bien des follicitations de fa part, elle lui dit que ce n'étoit point à elle qu'il 
devoit s'adrefTer, mais à la dame fa mère, à laquelle, fi fes intentions étoient 
honnêtes, il n'auroit pas dû différer fi longtems d'en parler. Il ne fe preffa 
pas, paroiflant avoir d'autres vues ; mais, fatigué de ne pouvoir rien obtenir 
de la comparante, il fe détermina enfin d'en parler à fa mère, qui lui fit obfer- 
ver qu'il n'étoit pas libre. Il protefta n'être engagé vis-à-vis de qui que ce foit 
et le mariage fe conclut, époque des malheurs de la comparante. 

Les deux premières années furent afTcz tranquilles, malgré le caractère dur 
et violent du fieur Dorfonville. L^s deux fuivantes le furent moins ; le fîeur 
Dorfonville ne s'étant plus obfervé et s'étant laiffé voir dans tout fon jour, la 
comparante ne jouiffoit plus d'un inftant de tranquillité. Son mari, libertin à 
Paris comme il l'avoit été à Amiens, fe livra à la débauche fans réferve. Il 
témoigna à la comparante qu'il étoit las des liens qui l'attachoient à elle, que 
toute gêne lui étoit infupportable et qu'il feroit bien aife de jouir de fa for- 
tune en pleine liberté. Il commença par annoncer à la comparante le défir 
qu'elle quittât la Comédie-Italienne à laquelle elle étoit aufli attachée ; elle 
ne s'y détermina qu'avec peine, mais elle voulut bien en faire le facrifice à fon 
mari pour, d'un côté, augmenter fa part, et, d'un autre, apaifer parla la jaloufie 
qu'il témoignoit et dont il efl fort fufceptible, fans cependant avoir aucun atta- 
chement pour la comparante. 

A peine eut-elle quitté le fpectacle que le fieur Dorfonville fit agir tous 
les refTorts de fa méchanceté pour tâcher de fufciter des torts à la comparante. 
Il fuppofa des lettres qu'il dit avoir interceptées, il lui ferma les portes de 
fa maifon, où il ne voulut point la laifFer rentrer, difant qu'il ne vouloit plus 

la voir. 

Elle employa tout au monde; foumiflîons, prières, jufqu'aux larmes même 
pour ramener fon mari à de meilleurs fentimens, tout fut inutile ; il ne lui fut 
jamais poffible de pouvoir rentrer chez elle. Son mari lui renvoya par fon 
beau-frère fes hardcs et linges à fon ufage perfonnel en lui faifant dire que 
par là il vouloit lui ôter tout prétexte de jamais revenir. 
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La comparante s*apcrçut alors, mais trop tard, combien clic avoit eu de tort 
de céder aux inllances de Ton mari pour quitter la Comédie-Italienne. Il n*étoit 
plus tems de revenir fur Tes pas. Elle lui fit demander des fecours pour vivre : 
il eut la cruauté de les lui rcfufer en fe rer\'ant de termes mdécens ; de façon que 
fe voyant abfolument abandonnée de cet époux ingrat et cruel au point même 
d'avoir, au moment de cette réparation» cherché i la déshonorer en recom- 
mandant aux ouvreufes de loges de ne plus lui procurer de places, difant hau- 
tement qu'elle n*étoit plus fa femme, qu'elle étoit une f..... g , une 

t.... g...., elle fe détermina, pour fe mettre i l'abri de la mif^re et éviter 
le danger auquel une jeune femme de fon ige n'eft que trop expofée, d'ac- 
cepter un engagement dans une troupe de province. Elle a pafTé ainft fix années 
coofécutives et elle défie fon mari de pouvoir lui faire un reproche mérité 
pendant tout ce tems. 

LaiTée enfin de courir ainfi aux dépens de fa fanté, elle a pris le parti de 
icrenir i Paris, où elle fe flattoit de trouver fon mari plus raifonnable. Elle 
loi a fait annoncer fon retour et le défir bien fmcëre qu'elle avoit de rentrer 
avec lui pour vi\Te en bonne union, ainft qu'elle l'a voit toujours défiré. Il 
ffcft refufé i la recevoir, même à l'entendre et i la voir. Il lui a refufé tous les 
fecoun, de façon qu'elle feroit péric de mifh^e fans les bontés de fa m«rre qui, 
connoifTant fon innocence et les torts multipliés de fon mari, ne l'a point 
abandonnée et l'a toujours fecouruc jufqu'i préfcnt. 

Le iîeur Dorfonville, dont la méchanceté a peu d'exemples, a ofé, à la 
fuite de beaucoup de mauvais propos, dire à quelqu'un qui lui faifoit des 
repréfcntations fur fon injuftice vis-i-vis la comparante : « Vous ne la con- 
ooiirex pas. Elle e(i capable de m'empoifonner. • Et fe trouvant un jour chei 
une perfonne qui lui faifoit des reproches fur fon affreufe Jaloufic, il lui 
répondit qu'il n'vtoit jaloux X)ue des jeunes gens, mais que û fa femme trouvoit 
un %'ieux qui payit bien, cela lui feroit égal. 

Une autre fois, i la nouvelle de la perte d'un vaiffcau péri fur lequel on 
lui difoit que (a femme de voit être pour fe rcfidre à Naples, il s'écria : « Tant 
mieux ! j'en ferai enfin dcbarralTé et je pourrai me remarier. » Quelque tems 
après, un des oncles de la comparante ayant dit audit fieur Dorfonville qu'il 
devroit bien, pour que U femme ne courût plus la province, éunt fort délicate, 
lui faire une penfion avec laquelle elle fe retireroit chez fa mère pour y vivre 
tranquillement, il lui répondit : « Vous vous f..... de moi, une penfion *. 
K*a-t-elle pas fon ... pour en gagner? » Ce qui démontre bien clairement 
quel homme cil le lieur Dorfonville. 

La comparante lui a quantité de fv>is écrit fans jamais avoir pu en recevoir 
aucune réponfe ; nuis il y a quelque tems qu'un de fcs parens invité de 
paflcr chci un avocat, confeil du fieur Dorfonville, s'y cH rendu, et ce confcil 
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lui dit qu'il paroiiïbit, par les lettres de la comparante, qu'elle défiroit une 
réconciliation avec fon mari ; que, dans ce cas, û elle vouloit fe conformer aux 
conditions qu'il exigeoit, cela pourroit s'arranger. Enfin, après bien des allées 
et venues chez un avocat et chez un huiilier, ami dudit ûeurDorfonville, elle 
parvint à le voir chez ce dernier. 

Il exigea d'abord qu'elle lui feroit le facrifice de fa famille, ne. voulant pas 
même qu'elle vit aucun de fes parens. Elle lui fit entrevoir la tendrefie qu'elle 
avoit et devoit avoir pour fa mère, à la charge de laquelle elle étoit encore; 
elle lui rappela avec douceur les obligations que lui-même avoit à cette mère 
tendre, il devint furieux là-defius ; ce qui détermina la comparante à lui pro- 
mettre, pour l'apaifer, le facrifice qu'il exigeoit, quelque pénible qu'il fût à 
fon cœur. Ce qu'il fentit d'autant moins que , quoique jouifiant par fon état 
d'un fort brillant, il a eu la barbarie de laifFer mourir fa mère dans un 
hôpital. 

Il lui ajouta que, comme il y avoit fix ans environ qu'ils n'étoient pas en- 
femble, il défiroit pour le public, pour (a propre fatisfaction qu'elle entrât dans 
un couvent pour quelque tems. Q^ielque dure que lui parût cette propofi- 
tion, elle s'y rendit par amour de fes devoirs et l'efpérance de revoir un enfant 
unique dont elle efl privée depuis plus de Cix ans. Elle eft, en conféquence, 
entrée en la maifon des Dames du Calvaire, rue St-Louis au Marais, fous le 
nom de Béron, qu'il lui a fait prendre; mais elle n'a pu y refter plus de quinze 
jours par l'imprudence du fieur Dorfonville qui , venant la voir prefque tous 
les jours à un parloir, y a été reconnu pour un comédien venant voir fa femme, 
penfionnaire dans ladite maifon ; ce qui étant venu aux oreilles de madame la 
prieure, elle a témoigné avec bonté et regret ne pouvoir garder plus longtems 
la comparante, dont elle a fait un éloge flatteur. Le fieur Dorfonville, inftnxit 
de cet événement, en a été furieux, prétendant que c'étoit la faute de la com- 
parante qui, pour ne pas refier plus longtems dans cette maifon et avoir fa 
liberté, avoit jafé et s'étoit fait connoftre. Madame la prieure a inutilement 
afiuré le contraire et témoigné qu'elle n'avoit que lieu de fe louer de la con- 
duite de la comparante pendant fon féjour dans la maifon. 

La comparante a écrit depuis à fon mari pour favoir fes intentions. Il a 
dédaigné de lui répondre et s'efi contenté de lui faire dire par fon domefiique 
qu'elle étoit la maîtrefic d'aller où elle voudroit, qu'il ne vouloit plus entendre 
parler d'elle, qu'elle eût à lui renvoyer fon couvert et (os livres et qu'elle prit 
bien garde de fe préfenter chez lui, parce qu'il ne la recevroit pas. Il a ponfié 
les chofes jufqu'à faire dire à madame la prieure de retenir fa penfion qu'il 
avoit payée, de façon qu'elle eft fortie de fondit couvent fans le fol et fe 
trouveroit fans afile et fans pain fans les fecours de fa famille. Il ne ceffe 
depuis de la difiisimer en difant hautement qu'elle s'ed fait chafier de la maifon 
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des Dames du Calvaire par fa mauvaifc conduite, quoiqu'il foit bien afluré du 
contraire, ajoutant qu*il a rendu plainte en adultère contre la comparante, 
qu'il e(! au moment de faire renfermer comme une coquine en vertu d'ordre 
qu'il compte avoir inceffamment. 

Tant de torts multipliés de la part du fieur Dorfonvillc, tant de maux, 
d*hiraiiliations, de duretés et d'infultcs éprouvés par la comparante fans les 
arotr mérités ont comblé la mefure. Il eft enfin tems qu'ayant tout i craindre 
de U méchanceté de fon mari, elle recoure à la juftice pour obtenir d'elle 
fccours, appui, tranquillité et la fureté de ùl perfoime. C'eft i cet effet qu'elle 
ooiis rend plainte des faits d-deflus. 

Signé : E. Tessier ; Chenu. 

{Âr$ki9t$ umHêméUs, Y, ii,$97.) 



1787. — 18 nui. 

Plainte de Jacques Biron, dit Dononvilîe, contre Af ^ Elisabeth Tessier, sa femme. 

L'an 1787, le vendredi 18 mai, quatre heures de relevée, en Hiôtcl et par- 
devant nous Jcin-Thomas Dcfrcfnc, etc., cd comparu fieur Jacques Bcron- 
Dorfonvillc, demeurant rue St-Laiare, paroiflc St-Pierre de Montmartre : 
Lequel nous a dit et déclaré qu'en l'année 1777 il a contraaé mariage avec 
Élifabeth TelTier, lors igée de 17 ans. Il efpéroit que cette union fcroit fon 
bonheur et chcrchoit par tous les moyens imaginables i rendre hcureufe une 
époufe qu'il chérilToit. Ils ont vécu un an dans l'union la plus intime ; mais au 
bout de ce tems la dame fon époufe, entraînée par de mauvais confeils, com- 
mença i avoir pour lui les plus mauvaifes fayons ; enfuite, fuivant le penchant 
qu'elle avoit manifcllé pour l'indépendance, elle abandonna le déclarant, par- 
courut divcrfcs villes du royaume où elle joua la comédie quoique le décla- 
rant s'y fût oppofé, paiïa X Naples où elle fit le même état, et le déclarant avoit 
la douleur d'apprendre qu'elle fe coinportoit avec indécence et avoit des 
aventures galantes dans les endroits où elle habitoit. Malgré les égarcmens 
de fon époufe, il lui a toujours confervé le plus grand attachement ; elle en 
étoit û bien convaincue que, revenant de Naples, clic le fit follicitcr par des 
amis communs de la reprendre avec lui. Cette demande fut accueillie du 
comparjnt avec emprcHenicnt ; mais pour s*atTurer de la hncéritc du retour 
de fon époufe, il crut prudent qu'elle paifit quelque tems dans un couvent. 
Elle y «.tMireniit. Hn conlcquence, ayant fait choix du couvent des filles 
du Calvaire qui lui fut indiqué par M. Tabbé Bourfier, prêtre habitué i 
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St-Nicolas-des-Champs, elle entra dans ce couvent au mois d'avril dernier. Le 
comparant, pour ne lui rien lai (Ter à défirer, lui donna tout ce dont elle pouvoit 
avoir befoin et y ajouta même des chofes fuperflues, et il paya d'avance un 
quartier de fa penfion fixée à 600 livres, indépendamment des acceiToires et 
menues dépenfes. A peine fut-elle dans cette maifon qu'elle s'y conduiût de 
la manière la plus fcandaleufe, au point que la fupérieure a été obligée de la 
renvoyer. Elle s'ed retirée dans une chambre garnie, rue de la Harpe, où rien 
ne Tempêche de fe livrer au libertinage et où le comparant fait qu'elle affiche 
le fcandale. Il fermeroit encore les yeux fur l'inconduite de fon époufe et 
chercheroit à la ramener par la douceur il elle ne s'étoit expliquée d'une 
façon non équivoque qu'elle vouloit vivre à fa fantaifie, n'étant pas faite pour 
être conduite comme un enfant, et fi elle nefaifoit menacer le comparant de lui 
faire faire un mauvais parti s'il cherchoit les moyens de s'oppofer à sa vie 
licencieufe. Et comme il entend fe pourvoir pour arrêter le défordre dans 
lequel fa femme eft plongée, il eft venu de ce que defTus nous rendre la pré- 
fente plainte. 

Signé : Béron-Dorsonville ; Defresne. 

{Archives nationales, Y, 13,079.) 

VI 

1789. — 7 mai. 

Jacques Béron, dit DorsonviîU, est admis à jouer les Trial, sans quitter pourtant 

les amoureux. 

Nous duc de Richelieu, pair de France, premier gentilhomme de la chambre 
du Roi, 

Sur la demande que le fieur Dorfonville nous a faite de prendre l'emploi 
du fieur Trial pour fe rendre de plus en plus utile à la Comédie-Italienne, 
nous y avons confenti ainfi qu'à fon début dans cet emploi, et ce fans quitter 
les rôles d'amoureux. 

Verfailles, ce 7 mai 1789. 

Signé : Le Duc de Richelieu. 

{Archives nationales, O*, 846*) 

Foy. Philippe (Philippe Cauvy, dit). 
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UBOIS, petit danseur de la Comédie-Italienne en 1746. 
Voy. Vj^rosèse (Camille -Jacquette- Antoinette). 



DUFAYEL (Sophie et Augustine). M"* Sophie Dufayel» 
ncc en 1760, débuta à la Comédie-Italienne^ le 16 octobre 
1774, parle rôle de Lucile dans Silvain, paroles de Marmontel, 
musique de Grétry, l:lle joua ensuite Betsy dans le Roi et le Fer- 
mier, pièce en trois actes, paroles de Sedaine, musique de Mon- 
signy ; Perrette dans les Chasseurs et la Laitière, paroles d'An- 
seaume, musique de Duni ; Jeannette dans le Déserteur, pièce en 
trois actes, paroles de Sedainc, musique de Monsigny ; Annette 
dans Anncttc et Luhiu, pièce en un acte, de M"* Favart et L..., etc. 
Sa jeunesse, les i^'rAces de sa figure, le zèle dont elle fit preuve, lui 
valurent un accueil favorable, et Tannée suivante les premiers 
gentilshommes de la chambre fixèrent ses appointements à 
1,800 livres. 

M"* Dufayel ainéc continua sa carrière dramatique sans grand 
écbt jusqu'à la fin de 1779, époque où elle cessa d*étre attachée à 
la Comédie-Italienne. Un bruit qu'on fit alors courir sur elle fut 
sansdoutela cause de cette retraite prématurée. On Taccusa d'avoir 
tenté d'empoisonner sa jeune sœur, qui avait débuté le 3 février 
1779 par le rôle à* Agathe dans Y Ami de la mais<m, pièce en trois 
actes, paroles de Marmontel, musique de Grétry, et qui avait joué 
quelques jours plus tard avec un véritable succès le rôle de Z^'wir^ 
dans Zémire et A^or^ paroles de Marmontel, musique de Grétry. 
On assurait que le soir même de cette représentation M'** Dufayel 
aînée, j.ilouse des applaudis-^emenrs que recevait sa sœur, lui avait 
fait bcîire, pendant un entr'acte, un verre d'eau sucrée contenant 
du poison. Toujours est-il que peu après M^* Augustine Dufayel 

(.UM. DU ROI. t| 
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tomba assez gravement malade. Cette affaire passionna Paris, et 
M"* Dufayel aînée dut publier un mémoire justificatif dans lequel 
elle démentait énergiquement l'accusation et qui se terminait par 
une lettre de sa jeune sœur, pleine de protestations d'amitié, et 
un certificat de médecin déclarant que la malade n'avait jamais 
présenté aucun symptôme d'empoisonnement. Ces témoignages 
plus ou moins véridiques et la retraite de M"* Dufayel suffirent, 
croyons-nous, à étouffer tous les propos. 

On a dit plus haut que les débuts de M"* Augustihe Dufayel 
avaient été très-heureux. On lui trouva en effet un maintien 
décent, une figure intéressante et un organe plein de sensibilité. 
Quelques critiques pourtant lui furent faites : on lui reprocha 
un peu de froideur, due peut-être à une extrême timidité, et une 
prononciation légèrement embarrassée, défauts du reste faciles à 
corriger. 

Elle fut reçue à quart de part en 1780. 

Le 20 décembre 1782, M"* Augustine Dufayel créa avec succès 
le personnage diAspasie dans Anaximandre, comédie en un acte et 
en vers, d'Andrieux, et dans Isabelle et Fernand, pièce en trois actes, 
paroles de Faur, musique de Champein, jouée le 9 janvier de 
l'année suivante, elle remplit avec un talent réel le rôle du jeune 
militaire. C'est à propos de cette dernière pièce que lui furent 
adressés les vers suivants : 

Dans Afpafie un air décent et tendre 
Nous a peint ta candeur et ta naïveté. 
Je vis le public enchanté 

Prendre pour toi le cœur d* Anaximandre ; 

Mais aujourd'hui, féduit par ta gaîté. 

Il croit à peine à ta métamorphofe. 
Juan rétonne et plaît par fa vivacité. 
Surtout quand de fa fœur il erabrafle la caufe 
Et montre un cœur fenfîble en fa légèreté. 

Ce n'eft plus là cette timidité 
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Qu'on crut froulcur, c'cft le riMc lui-mcme. 
L'actrice Jil'iuroii, on voit la vcritc. 

Mai:» ne fais pas comme un enfant Rdt<î 
Que l'on perJ quelquefois en lui difant qu'on Taime : 
Prends un nouvel cllor, on a fur toi les yeux, 
Et longe que le bien fait défircr le mieux. 

M"* Dufaycl jeune était aussi pleine de bonne volonté et 
toujours disposée à se rendre utile. Il lui arriva souvent, pour 
remplacer une camarade indisposée, de jouer au pied levé, et c'est 
ainsi qu'un soir de février 1784, elle parut dans le Marchand 
d'esclaves, parodie en deux actes de la Caravane de Grétry, par 
Radet et Rosière. Elle en lut récompensée par la petite pièce sui- 
vante, qui parait renfermer quelques allusions à la conduite de 
sa sœur : 

Naïve Dufavel, vous qui favcz nous plaire 

Par votre jeu. par votre honnêteté. 
L'cftinx* du public fut toujours le falaire 

De la f.^^elFe unie i la beauté. 
Conlervez «Je vo> nutrjrs la touchante innocence, 
tl!e p.ire votre i^;.-, enibcliit vos talens. 
K:c!:e Je vo> vertu -. et de vos fentimens. 
Voyez avec m i pris la honteufe opulence 
Qui luit le vice et fes agens. 
( Certaine de notre l'utTrage, 
C-hetvhez a le bien captiver, 
A la pertect:oti vous devez arriver. 
On ne fait pas a'.Tez quand on peut davantage. 

M-'* Auyustine Duf.iyel était encore atuchéc \ la Comédie- 
Italienne au co:nmcucement de Tannéx' 1789. 

(// ^*ftu.Ui .V r.#ii, 1::;, i**-î, !?•«• — -M» 

M .• tr.tttt. \|V. J-* J m*m*i et fm9%t, 

éimit ) 
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I 



1774. — 12 octobre. 

Ordre de début pour M'** Sophie Dufayel. 

Nous maréchal duc de Richelieu, pair de France, premier gentilhomme de 
la chambre du Roi ; 

Nous duc de Duras, pair de France, premier gentilhomme de la chambre 
du Roi , 

Ordonnons aux comédiens italiens de laider débuter fur leur théâtre la 
demoifelle Dufayel, dans les rôles où elle pourra leur être utile. 

Paris, ce 12 octobre 1774. 

Signé : Le Maréchal duc de Richelieu ; le Duc de Duras. 

(Arebives nationaUt^ O', 846.) 



II 



1775. — 12 avril. 

Les appointements de Af ' Sophie Dufayel aînée sont fixés à j,8oo livres. 

Nous maréchal duc de Richelieu, pair de France, premier gentilhomme de 
la chambre du Roi ; 

Nous maréchal duc de Duras, pair de France, premier gentilhomme de la 
chambre du Roi , 

Avons accordé à la demoifelle Dufayel dix huit cents livres avec les jetons 
de répertoire, à la charge par elle de jouer lesjeunes rôles alternativement 
avec la demoifelle Lefèvre^ et tous ceux qui lui feront diftribués par le réper- 
toire pour le bien du fervice. 

Fait à Paris, ce 12 avril 1775. 

Signé : Le Maréchal duc de Richelieu; le Maréchal duc de Duras. 

(jtrchivts nationales f O*, 846.) 
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III 

1780. — II mars. 
Af '' Augustiui Dufaytl est reçtu â quart de pari. 

Nous maréchal de Richelieu, pair de France, premier gentilhomme de la 
diambre du Roi , 

Avons reçu, fous le bon plaifir de Sa Majedé, la demoirelleDufayel cadette 
au nombre de fes comédiens italiens ordinaires i quart de part, pour remplir 
ks rôles qui lui feront diilribués par le répertoire général et en outre tous les 
rôles d'utilité et acceffoires qui pourront lui être donnés tant dans les pièces 
récitées que dans celles de chant. 

Paris, ce it mars 1780. 



DUGAZON (Louise-Rosalie LEFÈVRE, femme de Jean- 
Henri GOURGAUD, dit). Née i Berlin le i8 juin 1755 de 
parents français, M"* Lcflvre parut pour la première fois à la Co- 
médie-Italienne à Tàge de douze ans, dans un pas de deux ajouté 
à la Nouvelle École des femmes, comédie en trois actes, en prose, 
de Moissy ; mais son véritable début n*eut lieu au même théâtre 
que le 19 juin 1774 par le rôle de Pauline, dans Silvain, paroles 
de Marmontd, musique de Grétry. Quatre jours plus tard, elle 
fut reçue a l'essai avec des appointements de i ,800 livres et ponée 
i 2,400 livres le 12 avril 1775. Le 7 avril 1776, elle obtint un 
quart de part et épousa, le 20 août de la même année, en Téglise 
Saint-Eustache, Jean-Henri Gourgaud, dit Dugazon, comédien 
du Roi de la troupe française. Elle fut reçue à demi-pan le 
26 mars 1777, et peu après les premiers gentilshommes de la 
chambre du Roi lui accordèrent la part entière, récompense mé- 
ritée d*un talent si remarquable qu'il était, a-t-on dit, le produit 
de quelque inspiration divine. 
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Si Ton voulait rappeler ici tous les rôles que joua M"* Du- 
gazon et où elle se montra tour à tour noble, naïve, gracieuse et 
piquante, il faudrait citer presque tout le répertoire de la Comédie- 
Italienne. On rappellera seulement celles de ses créations sur 
lesquelles les contemporains nous ont laissé quelques détails: 
la Coupe des foins, ou l'Oiseau perdu et retrouvé, pièce de Piis et 
Barré, représentée le 5 novembre 1782; la Nouvelle Omphale, 
comédie en deux actes, de Beauvoir, musique de Floquet, jouée 
le 28 novembre de la môme année et à la suite de laquelle le 
chevalier de Brignole lui adressa les vers suivants : 

Je fuis François et je fuis chevalier ; 
Je fers avec ardeur et mon prince et ma belle. 

Je fais pour vaincre une cruelle 
Ce que, fans s*avilir, fe permet un guerrier ; 

Mais je trouvois très-ridicule 
Qu'il pût filer pour elle en étroite prifon : 
Sur ce point j'étois incrédule. 
Je viens de voir l'aimable Dugazon 
Je crois aux faiblelTcs d'Hercule. 

Le 30 juin de l'année suivante. M™* Dugazon joua avec le 
plus grand succès le rôle de Babet dans Biaise et Babet, ou la Suite 
des Trois Fermiers, comédie en deux actes, en vers, par Monvel, 
musique de Dezaides, et Grimm s'exprime ainsi à ce propos : 

« Que de nuances fines et délicates la voix de M"*^ Dugazon 
ne donne-t-elle pas dans ce rôle de Babet aux cxprcffions les 
plus fimplcs ! Il n'y a pas une de fes inflexions, il n'y a pas un 
mouvement de fon jeu qui n'ajoute au mouvement de lafcèneet 
ne le varie avec autant de vérité que de grice. » 

Un poëte nommé Durand a aussi chante la célèbre actrice dans 

rôle: 

Un jour la reine de Cythcrc, 
Quittant le féjour immortel, 
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Voulut le fixer fur la terre 
Ht Te lit àu village ériger un .lutcl. 

L*enf.:nt ailé i]i:i ne la quitte guère 
Se Jét'oloit Je ne plus voir (a mère. 
Soudain il (c dirpoïc à gagner le pays ; 
Il prend Ton vol et reconnolt Cypris. 
Elle folairoit fur l'hcrbeltc, 
Répétoit mainte chanfonnette, 
CarefToit Blaife... Elle aperçut fon fils: 
« Quoi 1 ma mère, c*e(l vous, dit-il d*un air furpris, 
I:t cette voix enchantereffe... 
Mais vous nrallex dégrader de noblelTe I 
La mère de l'Amour chci Jacques le fermier I 
— Mon enfant, celle de crier ! 
De mon Paphos, où tout m'aflbmme. 
Je ne veux plus entendre le jargon ; 
Avec ces bonnes î^ens je vis X l'unidon. 

Ce n'e \ plus Vénus qu'on nu- nomme, 
El je fuis Habct-Dugazon. » 

En 1784, M™* Dugazon fut pendant plusieurs mois cloigncc 
du thcAirc par suite d'une grave maladie attribuée par les con- 
temporains à des causes bcaiicoup trop scabreuses pour être 
racontées ici. 1:11e ne reparut sur la scène que le 3 juin, dans le 
D/oit du Seigneur , comédie en cinq actes, en prose, par I)esfi)n- 
uines, musique de Martini , et la veille elle re<;ut le madrigal 
suivant : 

Au gré de nos dc:'irs, te vv)ili rétablie; 

Mornus va rentrer dans l'es droits. 
Et jeudi, Iro: . du j'réfent mois. 
On donnera le retour de Tnalieti)- 

Un autre poète, du nom de Bodkin, adressai également à l'actrice 
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quelques vers dans lesquels il trouvait moyen de rappeler plusieurs 
des rôles où elle avait été si applaudie : 

Des bords du Styx Apollon te rappelle. 
Par ton retour que de gens fatlsfaits ! 

Soliman verra déformais 
Sa Roxelane (i) aufli vive que belle. 
£léonore, Angélique, Ifabelle 
Retrouvent leur Lifette au jeu comique et fin ; 

Blaife, fon amante fidèle (2) ; 
Le parterre aux ennuis un remède certain ; 
Et l'aimable Thalie, enHn, 
Son inimitable modèle. 

La comédie intitulée Alexis et Justine, par Monvel, musique de 
Dezaides, représentée le 17 janvier 1783, fut pourM"*Dugazon, 
qui y remplit le rôle àt Justine, l'occasion d'un autre triomphe que 
Grimm a constaté en ces termes : 

« M"' Dugazon vient de développer un nouveau genre de 
talent dans le rôle dejujline. Il étoit difficile de réunir à ce point 
la fenfibilité la plus vive, la plus paffionnée, avec une naïveté plus 
douce et plus attachante. Cette charmante actrice a été véri- 
tablement éloquente dans la fcène du fécond acte avec M. de 
Longpré. Nos meilleures tragédiennes ne rendroient pas avec 
plus d'énergie et avec des nuances plus juftes et plus profondes 
tous les fentimens de ce rôle, un des plus pathétiques qu'on ait 
jamais vus au théâtre. » 

La même année, le 21 novembre, eut lieu la première repré- 
sentation de la Dot, comédie en trois actes, en prose, de Desfon- 
taines, musique de Dalayrac, dans laquelle M"** Dugazon joua 
Colette avec un tel accent de vérité qu'un poëte resté ano- 



(i) Dans Soliman stconi, ou les Sultanes, comédie en trois actes, en vers, par Favart, musique de 
Gibcrt. 

(2) Dans les Trois Fermiers, comédie en deux actes, par Monvel, musique de Dezaides, et dans 
Biaise et Babet, comédie en deux actes, par les mêmes. 



nymc, mais qui est trcs-prob.iblemcnt r.uiicur de U pièce lui- 
même, crut devoir, en remerciement du plaisir qu'elle avait caubi*. 
lui adresser ce compliment : 

Di^-moi donc par quelle nu^ic. 
Ne clun>;cjnt au plus que Je nom. 
Tu Uis, à la voix Je Tlulic, 
Changer de maintien et de ton '" 
Baoct m'avoil leniblê parfaite. 
Je Tadmirois j chaque trait. 
Ht depuis que j'ai vu Colette, 
Je fonge un peu nu<ins a Babet. 
Plus naturelle et plus l'uMinie. 
Par u:i mot, un ge.te, un loupir, 
Ttuit a la l'ois Colette exprime 
Le fen'.iment et le plai'.'ir. 
l'artoat ».'e:l la vériii- pure 
Que (iouiîc prend fur le lait, 
1-t youT du: la limple nature 
Lui li: prêtent de l'on fecret. 

M™* Duî^azon se trouvait alors à Tapogéc de son beau 
talent et il ne paraissant pas possible qu'elle sVlevit plus haut 
encore, quand la création de A'/mi, dans .V/nj, ou la I-oHe par 
amour, drame en un acte, de MarsoUier des Vivetières, musique de 
Dalayrac, représenté le 15 mai 1786, la tit voir sous un nouveau 
jour et excita ai: plus haut de^ré Tentliousiasme des I\irisiens. 
De mémoire dluunme on n'avait pa^ souvenir d'un pareil succès. 
Au reste, l'actrice menait da:is ce rôle toute son â:nc, et l'on 
remarqua bien souvent que, les jour-, où elie j*»uait .V/m.i, elle 
conservait pendant le reste de la soirée les \cu\ hatrards et les 
j^estcs saccadés de la malheureuse folle q:;'e!le \enait de repré- 
senter. Cirimm la déclara, dans cette pièce, supérieure à elle-même 
et .1 toutes les actrices qu'on appiauJ:ss.ii: le plus sur les autics 
théâtres. « Jamais, dit-il, on n'a déployé une ienûbihte plus 
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exquife et plus profonde ; jamais on n'a fu prendre plus heureu- 
fement des tons plus divers ; jamais on ne les a nuancés avec plus 
de juftefle. C'eft la fenfibilité de fon jeu qui a décidé eflentielle- 
ment le fuccès de l'ouvrage, car les larmes qu'il fait répandre 
n'empêchent pas d'apercevoir ce qu'il laifle trop à défirer. » 

Les poètes, qui avaient célébré déjà M"* Dugazon dans tous 
ses rôles, ne pouvaient manquer de la chanter aussi dans Nina. 
Un certain M. G... s'en chargea et s'acquitta platement de cette 
tâche : 

Quelle adreffe à mêler le rire avec les larmes 1 
Ta folie amoureufe a pafTé jufqu'à nous. 
De jour en jour nous devenons plus fous 
De tes talens et de tes charmes. 

On mentionnera encore après Nina, ou la Folle par amour, 
une pièce, le Comte d* Albert, par Sedaine, musique de Grétry, 
où M"* Dugazon joua le rôle de la comtesse. « Dans le Comte 
Albert, dit Grétry dans ses Mémoires, comme dans beaucoup 
d'autres pièces, effayer de faire l'éloge de M"* Dugazon c'eft 
vouloir expliquer la nature ; elle entraîne par fes beautés et nous 
force au filence. Cette femme admirable ne fait pas la mufique. 
Son chant n'eft ni italien ni françois, mais celui de la chofe. Elle 
m'oblige à lui enfeignerles rôles que je lui deftine, et j'avoue que 
c'eft en tremblant que je lui indique mes inflexions, de peur 
qu'elle ne les fubftitue à celles que lui infpire un plus grand maître 
que moi. » 

En 1792, M"* Dugazon prit sa retraite, mais elle reparut en 
1795 et continua à jouer sur le théâtre de l'Opéra-Comique 
jusqu'en 1806, époque où elle se retira définitivement. 

L'union qu'elle avait contractée avec Dugazon ne fut pas heu- 
reuse et se termina par un divorce. Au reste, si elle eut des 
reproches à adresser à son mari, celui-ci en avait également de 



Duga^ott, 203 

graves à formuler contre elle. 1:11e a beaucoup, en effet, occupé la 
chronique galante du dix-huitième siècle par le nombre et la va- 
riété de ses aventures. 

On a fait sur cette actrice, en jouant sur son nom, le couplet 
suivant qui se chantait sur Tair : Il faut attendre avec patience, 

Cci\ pour rinJolcnte richefle 
Que Ton invenu les ibplus ; 
Mais Je ce lit Je la nobleffe, 
L'arJent Amour ne fe fert pas. 
Peut-on, quanJ on a le ca*ur tendre. 
Avoir Je> coulfins J'éJrcJon ? 
J'ainicrois mieux cent fois m'ctenJre 
Toutes les nuits l'ur Ju gaxun I 

M™' Dugazon est morte à Paris le 22 septembre 182 1. 

Elle eut une sœur, M*** Lefèvrc, qui débuta à la Comédie- 
Italienne, le 21 août 1782, par les rôles d'/Z^'^i//;^ dans r///wiJ<r/iJ 
maison, paroles de Marmontel, musique de Grétrj', et de Louise 
dansiez Trois Fermiers, paroles de Mon vel, musique de Dezaides. 
Le Journal Je Paris du lendemain trouva a cette actrice un jeu tin 
et une physionomie expressive, une voix ilexible et agréable 
quoique peu étendue, et lui reprocha seulement un léger embarras 
dans la prononciation. 

lille fui re*;uc pensionnaire, et était encore attachée à la Comé- 
die-Italienne au commcncLMnent de Tannée 1789. 

(.f»«^M#i mJl mi!f§. O*. S47 — i#f if*.Utt»l dé 
/*j'i.. 177 , . 17 *: . 17* I. — l#r f fn ( .-'r* r ■•- 
dAi.t '.nu*êt'*. M. :«7. 4'-. \ll. :»-i . \MI. 
1; j. Stit.'if.t tt.'ttt. \\\ , J17, XWI. J-. 

W. Jl> — J.m'nëé de I'*' '. |-*J. »» •,•'.». 

I' ci.rT.^-'r , i:»i, i iT«,. k -ê i:»' . 

■ Mt •* '* à« M •' Likfmm, I, iif — !>•.'/»*• 
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I 



1775. — 12 avril. 
Les appointements de Af' '« Louise-Rosalie Lefèvre sont fixés â 2,400 livres. 

Nous maréchal duc de Richelieu, pair de France, premier gentilhomme de 
la chambre du Roi ; 

Nous maréchal duc de Duras, pair de France, premier gentilhomme de la 
chambre du Roi , 

Avons accordé à la demoifelle Rofe Lefèvre la fomme de 2,400 livres 
avec les feux, manfes et jetons d'affemblées et de lectures, à la charge par 
elle de continuer le môme fervice qu'elle a fait précédemment, de jouer les 
jeunes rôles alternativement avec la demoifelle Dufayel, ceux de traveftiffe- 
ment et enfin tous ceux qui lui feront didribués au répertoire de la Comédie 
pour le bien du fervice. 

Fait à Paris, ce 12 avril 1775. 

Signé : Le Maréchal duc de Richelieu ; le Maréchal duc de Duras. 

(^Archives nationaîttf O^ 846.) 



II 



1784. — 27 juillet. 

Lettre du baron de Breteuil au duc de Fleury pour lui annoncer que le roi vient 
d* accorder une pension de joo livres à M"»^ Duga^on. 

Sur le compte, Monfieur, que j*ai rendu au Roi des fervices de la dame 
Dugazon, actrice de la Comédie-Italienne, et de fon zèle pour la perfection de 
fon talent. Sa Majefté a bien voulu lui accorder une penfion de 500 livres. 
J'ai l'honneur de vous informer de cette grâce au fujet de laquelle vous m'avez 
paru prendre intérêt et qui doit être pour cette actrice un nouveau motif 
d'encouragement. 

J'ai l'honneur, etc. 

Signé : Le Baron de Breteuil. 

{Arehix'es nationales^ O', 848.) 
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III 

178). — 14 janvier. 

Bm'tt J'unf [-eniioH de i^oûo livres a^'iOrJêe pjr U fi^i J A/"' Du^jT-'^n 

Brevet d'une pcnfion de 1,000 livres en faveur de li dame I.onik-Roî'jîic 
Lcfcvre, née X Berlin le 18 juin 1;$). êpoalc du tieur Jean fienri (îour^.aid 
[)u^j/o:i, laquelle penlion lui a ctê accordée fur le TrOf^r royal en coir.dé- 
ration de fesfer\'ices en qualité de i:on;éd;ennc ordinaire du Roi, pjr dcw;ûon 
de ce jour, 14 janvier 1785. 

(Pièce joiktil au urevet.) 
Acle Jf hjptime de Af"" Du^a^on. 

Extrait des regirtres bapi:ftaires de ri:^li!c françtùle de Berlin, tome 8, 
p. 55, a'î.cle ) : 

Le d:\-:îeut de ;u:n mii Icpi ccn: cinquanîo-cinq, M. le pjlK'Ur Dunont a 
haptil'é en chambre L-ulc-K-'ialic. niie le di\-î:u.t a trois îicirci d.: n;atin, 
fille de I-rjnv'iïis-JacquLS I.efc\reci de I.ouiie (iuérin, ta lemnu-, t-ni* dcu\ 
natifs de Paris. Hlle a été prJf<.ntéc par jjc.»b (.lauce et par M.iric-Annc- 
Rofalie (i:r.iud, î*a prornifj, l'es parrain t*. ni.irraine. 

Je fDUiîi^né ..rî^ieti de l'Ii^l. fc fran;i.i:,; de cette viîîe et dC;H»ti:airc du 
fufdit rcp^i tre. cvTt.îit *;i:e l'jrvcie cy-dc'Tus c ♦ c t:il.>r"ie i:'..ii a \\\o: j l'ori- 
ginal, hn ioy de quov )'a: l'inné après avoir app.>;c le î;caa d*- 1*1-. i; hic. 

Berlin, le !:x avril :u-l f<.pt cent cin.juan:e-ne'ii. 

S.(,'iic ; De Paî i vu i j . jHvien cl fecr»! taire j / ' .'. . 

l-xtratt et cnllaîii>nrîé par ni^us loufTi^Miê, \icaire de réj;hfe par«M Ti-lc de 
St'I:u;Uc!-.e de Par:s, a la cupie dû::îe:î: lèf:aî.fcc par M le bar.jri do d.^ltz, 
minîîUc plénipotentiaire de S. M. Pruîficnnc près de S. M. Trcs-Chréiiennc, 
le 9 août m:l fepi cent foixantc-fei/c, fvjm:e par ladite demoiu-lle Li'uifc- 
Rofalie Lcîevre h^rs de fon mariage avec • eur Jean-Henri (îttur^Mud, «.elébrc 
en notre êi'!:fe îc mardi 10 août mil fept cent loixan'e-feire. 

Délivré 1 PariN, ce 12 luille: mil fept cent qua:re-vi'i<t-deu\ 

S.jrnc; Di Lavillio\ 

1,1» •••ri «jfi .■««.'# I, O', •^77 ) 

IVi. PifKiir nr Lascy (M-'*'; Uosalil ^Ro'^alil ji SAisr-hvRttx, »..î. ), 
SA!s*r-Av»:N ^M«'; ; Vlatelil (M""») 
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DUNI (Égide-Romuald), célèbre compositeur de musique, 
naquit à Matera, dans le royaume deNaples, le 9 février 1709. 
Duni, qui fut en 1760 et 1761 directeur de la musique de la Co- 
médie-Italienne, a fait représenter à ce théâtre diverses pièces dont 
voici les principales : le Peintre amoureux de son modèle, paroles 
d'Anseaume, joué d'abord à l'Opéra-Comique en 1757 ; la Veuve 
indécise, paroles de Vadé, jouée également dans le principe à 
rOpéra-Comique en 1759; Vlsle des fous, deux actes, paroles 
d'Anseaume, 1761 ; Ma:^et, deux actes, paroles d'Anseaume, 1761 ; 
le Milicien, un acte, paroles d'Anseaume, 1763 ; les Deux Chasseurs 
et la Laitière, paroles d'Anseaume, 1763 ; l'École de la Jeunesse, 
trois actes, paroles d'Anseaume, ij6y,la Fée Urgèle, quatre actes, 
paroles de Favart, 1765; /^ Clochette, un acte, paroles d'Anseaume, 
1766 ; les Moissonneurs, trois actes, paroles de Favart, 1768; les 
Sabots, un acte, paroles de Sedaine, 1768, et Thémire, un acte, 
paroles de Sedaine, 1770. En 1769, les comédiens italiens ac- 
cordèrent à Duni une pension viagère de 800 livres en récom- 
pense de ses services, et la lui servirent jusqu'à sa mort, arrivée 
à Paris le 11 juin 1775 (i). 

(Les SptetacUs dt Paris, 1761 et années suivantes.) 

1768. — 26 novembre. 

Les comédietts italiens accordent une pension de 800 livres au compositeur 

Ègide-Romuald Duni, 

Ordre figné des ducs de Duras et de Richelieu qui ratifie une délibération 
des comédiens qui a pour objet de créer à compter du i" avril prochain 
1769, une penfion viagère de 800 livres en faveur du fieur Duny pour la con- 
dition qu'il ne travaillera que pour la Comédie-Italienne, en jouiflant, outre 
la penfion au-deffus, toujours de fes droits d'auteur. 

(^Archives nationales, O', 847.) 



(i) Bien que ce recueil soit spécialement consacré k des comédiens, on a cru pouvoir y faire 
figurer sans inconvénient Duni, Favart, Goldoni, Grétry, Marivaux, Monsigny, Philidor et Se- 
daine qui, soit comme compositeurs de musique, soit comme auteurs dramatiques, ont occupé 
une place importante dans les annales de la Comédie-Italienne. 




ABIO (I-ABio STICOTTI, dii). 



AVART (CnAiii.Ks-SiMos). 



FAVART CMARii>JisTiNr-Rv:s-oiTE CABARKT DU RON- 
CHRAY.lommcdc). 
Clurli-s-Sinioii l'avart, né j Paris le i % novcnitrc t~Jo, a fait 
rcprO^L'nKT à la CoiiiL-ilic-Ilalienne un [;rantl nombre de [iiècn 
parmi lesi:]udlc<i on ciicra seulement : /<! Sfrvantf jus'.tf.^e, la 
Ck-TihdUt Sesl-rit et .■/.■<i/.'h, jouces d'abord Jr()[Kra-Ci)miiiue; 
Ut Amours ihjrapit'ti, 17; I ; "SinilU à la îour, 17JÎ et 1756 ; 
la SMrie lits BMtlr^arJs, 1758 et 1760; Soliman iftonj, ou Us 
Sultaïus, 1761 ; la Fit UrgiU, 176} ; Us Moissonneurs, 1768 ; U 
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Jardinier supposé, 1769; la Rosière de Salency, 1769; V Amitié h 
V épreuve y 1771, etc., etc. 

Les comédiens italiens voulant témoigner à Favart leur satis- 
faction et le remercier des succès que ses ouvrages leur avaient 
procurés, lui accordèrent en 1 769 une pension viagère de 800 livres, 
qui fut portée à 1,400 livres en 1772, lors du décès de sa 
femme. Favart, dont les pièces ont été revues, dit-on, par l'abbé 
de Voisenon, son ami, est mort à Belleville, près Paris, le 18 
mai 1792. 

Il avait épousé le 12 décembre 1745, en l'église Saint-Pierre- 
aux-Bœufs de Paris, M"* Marie-Justine-Benoîte Cabaret du Ron- 
ceray, dite Chantilly, née à Avignon au mois de juin 1727. 
M"* Chantilly, après avoir dansé sur le théâtre de Lunéville, avait 
paru en 1744 à l'Opéra-Comique, dont les représentations se 
donnaient alors pendant la durée des foires Saint-Germain et 
Saint-Laurent. 

L'année suivante, les théâtres privilégiés ayant obtenu la 
suppression de l'Opéra-Comique qui leur faisait une redoutable 
concurrence. M"*' Chantilly, devenue M®* Favart, se rendit à 
Bruxelles avec son mari, appelé à la direction du spectacle de cette 
ville. Ils n'y séjournèrent que peu de temps, car le maréchal de 
Saxe étant devenu amoureux de la jolie actrice et la fatiguant de 
ses obsessions, les deux époux se décidèrent à revenir à Paris où, 
le 5 août 1749, M°* Favart parut pour la première fois à la Co- 
médie-Italienne par les rôles de V Actrice débutante dans les Débuts, 
pièce de Dominique et de Romagnesi, et de Marianne dans 
V Épreuve, comédie de Marivaux. Peu de jours après elle conquit 
définitivement le public par la grâce avec laquelle elle dansa dans 
un ballet de Dehesse intitulé les Savoyards, à la fin duquel elle 
chanta une ronde composée par son mari et que le musicien 
Charles Sodi accompagnait de sa mandoline. 
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Voici le premier couplet de cette ronde, qui fit fureur en 1749 : 



Mdîï r»iir.- juîTi nu nuire 
M*oii: vimiu nuriJj, 

Dcrlda ! 
A c*ic ûiibri dcrnicrc, 
Avec un avocat, 
llcM coutft coufTi I 
A c*t heurc-U, 
Le pauvre anxin: que voili t 



Malheureusement pour M"»* F-avart, le bruit que fit son début 
ramena sur elle l'attention du maréchal de Saxe, dont les pcrsè- 
cuiions recommenceront et l.i ft>rcèrent Ji s'éloigner pour quelque 
temps du ihcâtre. La mort se c!iar*^ea de la débarrasser enfin de ce 
brutal soldat. Le 2 mars 1751, les comédiens italiens se l'attachè- 
rc:îî de nouveau en qualité de «gagiste, et le } mai de b même 
année, elle reparut dans les s^mdnts inquUts, parodie dont son 
mari était l'auteur, lille joua ensuite les principaux rôles dans les 
InJ^s dans,intf> et dans les Amours champêtres, ouvrages du même 
auteur; dans les Vaux accomplis, pièce de circonstance composée 
i propos de la naissance du duc de Bourgogne, et dans V Embarras 
des richesses, comédie de Dallainval, suivie d'un divcnissement de 
Panard. 

Au mois de janvier 1732, M*^ Favart fut reçue à b Comédie- 
Italienne avec promesse de pan entière, qui lui fut attribuée en 
avril suivant, lors de la retraite de M"* Hélène- Virginie Balletti, 
femme de Louiî>-.\ndré Riccolnmi, dit Lelio, et connue au théitre 
SOU'* le nom de l'iaminia. 

Passionnée pour son art, M*' Favart a, pendant sa carrière dra- 
mativjue, abordé tous les emplois : soubrettes, paysannes, amou* 
reuses, rôles naifî» et rôles à caractère, tout lui semblait bon, ei 
1 1 \t li'i 10:. 14 
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son zèle ne reculait devant aucun effort. Comme elle avait un 
goût exquis, elle se montra particulièrement choquée des singula- 
rités que présentait le costume théâtral d'alors. Rien ne lui sem- 
blait plus inconvenant que de voir paraître sur la scène une 
paysanne en robe à paniers, la tête et les épaules ornées de dia- 
mants, et portant des gants qui montaient jusqu'au coude. Aussi 
résolut-elle, pour sa part, de s'affranchir de ces ridicules traditions 
et de s'habiller désormais comme l'exigeait son rôle. D^ins Soliman 
second ou les Sultanes, comédie en trois actes et en vers, de Favart, 
qui fut représentée en 1761, elle se montra avec un costume fa- 
briqué à Constantinople, qui excita d'abord une certaine surprise, 
bien qu'il fût, dit un contemporain, « tout à la fois décent et volup- 
tueux », mais qui servit pourtant de modèle aux tailleurs des 
Menus-Plaisirs du roi pour la représentation de Scanderberg, opéra 
représenté peu après devant Louis XV. 

Le 4 août 173s, M°* Favart créa le rôle de Bastienne dans les 
Amours de Bastien et de Bastienne, parodie du Devin du Village 
de J. J. Rousseau, qu'elle avait composée en société avec Hamy, 
et elle parut en scène vêtue d'une simple robe de laine, une 
croix d'or au col, les cheveux plats et sans poudre, et chaussée 
de sabots. Les sabots choquèrent un peu le parterre; mais un 
ami de l'actrice s'étant écrié : « MeflTieurs, ces fabots donneront 
des fouliers aux comédiens! » les gens sensés convinrent que 
M°** Favart était dans le vrai et la pièce alla aux nues, puis- 
qu'on la représenta pendant quatre ou cinq mois de suite et 
que les comédiens se lassèrent plus vite de la jouer que le public 
de l'entendre. 

L'actrice parut encore avec un égal succès dans la Servante 
maîtresse, comédie en deux actes de Baurans, musique de Pergo- 
lèse ; dans Ninette à la cour, parodie de Favart ; dans Annette et 
Lubin, comédie composée par elle en société avec un auteur resté 
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anonyme ; dans la l-éc Utf^He, pièce en quatre actes, de l'avart, 
musique de Duni ; dans les Moissonneurs, comédie en trois actes, 
des mêmes, etc., etc. 

Le talent de M"* Favart sembla diminuer dans les dernières 
années de sa vie. Le 14 décembre 1769, dans \2, Rosière de Salency , 
comédie en trois actes, de son mari, elle fut assez froidement 
accueillie. On trouvait que depuis quelque temps sa voix devenait 
ai^re et désagréable, on lui reproduit de n*avoir plus assez de 
jeunesse, de faire des grimaces, de remplacer la naïveté par la 
finesse, de n*étre plus naturelle enfin. La pauvre actrice, atteinte 
par ces critiques et souffrante déjà d*un mal qui devait peu après 
la conduire au tombeau, joua dès lors moins assidûment, et à la 
tin de 1771 elle cessa absulumeru de paraître au théâtre. Elle 
s\i!ita le j»)iir des Rois de Tannée 1772 et supporta stoïquement 
pendant plusieurs mois les plus cruelles tortures. Possédant toute 
sa présence d'esprit, elle ne cessa de s'occuper des détails de son 
ménage, de soulager les pauvres qu'elle avait Habitude de se- 
courir et de consoler sa famille que le chagrin accablait, a Un 
jour, dit (irimin, revenue d'un longévanouilFement, elle aperçut 
parmi ceux que (oi\ danger avoit rallemblés en hâte autour d'elle, 
un de fes voilins dans un accoutrement fort grotefque ; elle fe mit 
\ lourire et dit qu'elle avoit cru voir \c paiîhjjfe de la mort, mot 
de caractère dans la bouche d\ine tille de théâtre mourante. Au 
tond, elle avait encore un vagae espoir de guérison ; elle ne 
pouvait se d:!*cider \ prononcer l'acte de renonciation au théâtre 
que les ecclésiastiques exigeaient d'elle, sel.>n l'usage, pour lui ad- 
ministrer les derniers sacre:nen:s, et ce ne fut que quelques jours 
avant sa mon qu'elle sVcria, â !a suite de vit>lentes douleurs et 
sentant que sa lin approchait: «? Oli ! pour le coup, je renonce. « 
rr.e réélit .ilurs les seciuirs dt la re''!:;.»:i, cl pri'titant d*u!i denier 
:noincnt de répit, ellj mit -.o'i \.p!ia;\u- wn iii;i.;qiic et ex;. 11.; le 



212 Les Comédiens italiens. 



21 avril 1772, à quatre heures du madn. On Tiiihuma le même 
jour en Téglisc Saint-Eustache. 

Deux critiques. Colle et Grimm, se sont montrés particuliè- 
rement féroces pour cette aarice, dont la renommée est encore si 
grande de nos jours. Au moment où son début passionnait tout 
Paris, Collé, dans son Journal, s'exprimait ainsi sur le compte de 
M"* Favart : 

a Cette petite impure, qui n'a pour tous talens que d'être une 
médiocre danfeufe mais une impudente créature, eft la fenmie 
de Favart, auteur de très-jolis opéras comiques et entre autres 
de la Chercheufe d'efprit. Elle n'a pour le théâtre ni inteUigence 
ni habitude, en lui ôtant le chant et la danfe ; elle chante un 
vaudeville avec une indécence rebutante et danfe avec des mou- 
vemens lafcifs et dégoûtans pour des gens qui ont la moindre 
délicatefTe. » 

Vingt-trois ans plus tard, Grimm, en annonçant la mort de la 
comédienne, la jugeait ainsi : « C'étoit une mauvaife aarice. Elle 
avoit la voix aigre et le jeu bas et ignoble ; elle n'étoit fupportable 
que dans les rôles de charge et ne Tétoit pas longtems.... Je ne 
me fouviens pas de l'avoir jamais connue jolie. Elle n'eut jamais 
aucun talent pour la vraie comédie ; elle auroit dû quitter le théâtre 
depuis longtems. » 

Les poètes se sont chargés de venger l'actrice des violentes 
diatribes de ces deux écrivains. 

Baurans, qui lui devait le succès de la Servante maîtresse, comé- 
die représentée en 1754, a dit d'elle : 

Nature un jour époufa l'Art : 
De leur amour naquit Favart, 
Qui fcmble tenir de fon père 
Tout ce qu'elle doit à fa mère. 

L'auteur de la Coquette fixée y pièce en vers représentée à la 
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(IcMîjtJic-Ii.ilicniK- en I7.|^ (i), a CDMiposc pour le portrait de 
M*"* I av.irt, peinte par \".:iî1p'.) dans son rôle de Bastutifu, les 
vers suivants : 

L'Amour fctitJiit u:î jour i'impui:TarK'.' de l'Art, 
De Ujlhcn:ic cmprunu les traita et !j fi/fure. 
Toujours It'v.plc, ruivjn: pji^ i p.is I4 nature, 
ht fcsiiblint ae «icvotr \*n tjlcnv qu'iu lufirJ. 
l)n Jcniclo*.: p-jurj*:*. b mine d'un tî'pièçlc 
Qui tjït «ics :i>ur\, le <is.\\c afin U'in rire i part, 
Q.U1 fi-Juit \a tmïoq et i^ui b prcnJ pour rcf^le ; 
Vous voyc4 l'on portra.t i'ous les trait» Je Fjvart. 

Ilntîn le niCnie poète, cclcbrant une seconde fois ractricc dans 
son rôle Je /ij.»/iV«Wi', a dit J'e!!e : 



lîllc infpirv* rjm.>ur (àtï-^ îljîtcr un anum ; 

Qui cioit en tr.omplier %'joufe ; 
Dans les yeux, ou ion voit briller le l'entiment, 

Hlle peint ce qu'eîîc rcfui'c. 

Outre les Amours de Dastien et Bastienne et Annette et Lubiu 
dont il a été parlé plus haut, M'^ Favart a encore composé pour 
la Cloniédie-Italienne la f/te Je F Amour, 1754, avec Hamy ; les 
limof celés, ou Jeannot et Jeantutte, 17)7, ^^'^'^ Harny et Guérilla 
et la Fortune au iiIUge, 1760, en société avec Bert. 

rwif»#i. Il, 4*9 ■ Grivti, (.'«r*r>f •■/««,« /||. 
Wj.'r. vit. 4»). — V«->/«'«f u^'t'ii, I. tl. VI. 
II*. Xl\. 1»! — f*if /'«/*•« />iW«f ^ ffrm^t 
dé (.«••«. 1. 99 — fâl, Di.f*««a«i'« i« hfff»» 
/èi«, p. 1*7 — £«f 5fmi»*it$ dt U F0*99t I, |tt.) 

(1) l,'é*W dm Vj •«•(«•I 
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I 

1751. — 2 mars. 
M»»' Favart est reçue comme gagiste à la Comédie-Italienne, 

Il e(l permis aux comédiens italiens de recevoir en qualité de gagifte la 
demoifelle Chantilly-Favart, pour être employée dans les différens divertiffe- 
mens de leurs fpectacles. 

A Vcrfaillcs, le 2 mars 175 1. 

Signé : Le Duc de Gesvres. 

(^Archives natiotiales, O^j 846.) 

II 

1752. — 18 janvier. 
M"" Favart est reçue à la Comédie-Italienne avec promesse de part entière. 

Nous duc de Fleury, pair de France, premier gentilhomme de la chambre 
du Roi, 

Avons reçu et recevons, fuivant les ordresdu Roi, dans la troupe des comé- 
diens italiens de Sa Majefté, la demoifelle Favart, pour jouer généralement 
tous les rôles qui conviendront à ladite troupe, lui avons accordé et accor- 
dons la première part qui viendra à vaquer ; de laquelle part mandons et 
ordonnons auxdits comédiens d*en faire jouir la demoifelle Favart, etc. 

Fait à Verfailles, le i8 janvier 1752. 

Signé : Le Duc de Fleury. 

(^Arthivts nationales, O', 846.) 

III 

1755. — 24 octobre. 

Vol commis che^ Charles-Simon Favart. 

L'an 1755, le vendredi 24 octobre, en l'hôtel et par-devant nous Pierre 
Chénon, etc., eft comparu fieur Charles-Simon Favart, bourgeois de Paris, 
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y dcmcurjni rue du l*ctil-Lion. paroliFc Si-Sauvcur : Lequel n«>u* a dit que 
le 17 l'cptcnibrc deraicr U fcrur du compjrjnt (') étant montée dans une 
vlumbrc Icrvjnt de gardc-nicuble ju quatrième étage, elle a rapponé au 
comparant qu'elle y avoii trouvé de nunque une gr.-.nde cailettc de lH)is 
blanc dans laquelle il y en avoti une autre i compartiment a utTi de lH)is blanc 
de la longueur d'environ trot^ ou quatre picd& fur environ deux pieds et demi 
de large ; que dans cette féconde caffctte il y avoii deux garnitures de corfet 
de moulTeline rayée ; un compère de toile de coton garnie de moutTeline unie 
non encore achevé ; trois bonnets de blonde montés avec des rubans ; pi ufieurs 
autres coitTures de blonde non montées ; environ une douxaine de bonnets 
piqués; deux coiifes de moulfcLne unie; une aune de roi de St-Maur; une 
aune de foulard neuf cramoifi et jaune; une robe de même ctoiïc et de même 
couleur défille ; une doublure de )upon de taffetas de Florence blanc ; un 
corùt de fjtin blanc neuf; un nur.teau de lit de petit danus bUnc repayé 
fans ctrc fj;t; un falbala de iup<.n de niou.rjl.ne d-jublc; une veile de foie 
CDiilcur de cerife-amande galonnée en argent, deu^ aunes de niorilfclme rayée 
À tri».> raïc^. Jeux morceaux de inouifeiine double ;p*iurieurs autres morceaux 
de nK'U!reline de ditfcrentt^ lurte^ et grandeurs, a dw-tlins courans et i car- 
reaux conipoiant enûnible une trentaine d'aunes ; deux tabatières. Tune 
ùna.llce en mofaïque garnie de vermeil fa te en toaibcau, l'autre de nacre 
de perle garnie de ûmilor, de forme ronde ; deux couteaux, l'un X manche 
d'écaille et l'autre incrutlé en argent; un troilkme couteau d*écaille blonde 
l'irnic d'argent, tous trois ployant à relTort; un petit lis-re i fecret couvert de 
nuroquin rouge avec une deiitclle dorée et doré fur tranche portant pour 
titre fur le dos : liturtï SouvflUs, dans lequel il y a une toilette doublée de 
ino-.rc bleue, un miroir de piH:he carré, couvert de ciugrin noir. IMu» une gar* 
Hilurc de ve:\e Je 1jiiu% d'argent, une btmrfe de foie \crte et cranio^tie dans 
laquelle 1) y a-.uit planeurs breloques d'or et d'argent; une bague d'une 
pierre imitant la tipaie montée en or, calTée près du chaton; une paire de 
tHfUcies d'orwillc de tUass avec les poires, une paire de larretieres couleur de 
rôle brodées en argent ; plusieurs paires de mitaines de foie notre et gants de 
fil ; cinq aunes de dentelle noire haute d'un doigt ; tro.s aunes et demie de 
mign.mnctte neuve i rcîeau, haute de deu\ doigts; une paire de manchettes 
â deux rangs À réuau fur une moutTeline rayée; quatre boimets ronds i den- 
telle ; pluiieurs cottfures de nuit garnies de moutTeline ; trois coiffures i 
barbes de dentelle ; trois autres fans barbes de valencienne fine . une autre 
haute d'un do:g* montée fur une moulfeline brochée; deux autres enréfeau; 
une autre a br:Jes . plu'ieur» coupons de différentes dentelles , une palatine de 
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mignonnette ; un fac à ouvrage de taffetas vert ; plufieurs morceaux de linon 
uni et d'autres brochés ; plufieurs coupons de toile de Hollande et de Guibert, 
le tout neuf; plufieurs coiffes de nuit à ufage d'homme ; plufieurs paires de 
manchettes brodées; un billet de 30 livres au nom de Tépoufe du comparant, 
deux autres au nom du fieur Robert, du montant defquels le comparant ne fe 
fouvient plus ; plufieurs coupons de différentes étoffes ; une bourfe remplie 
d'argent et beaucoup d'autres effets dont il n'eîl mémoratif ; que la demoi- 
fellc fœur du comparant lui a dit avoir trouvé la porte de cette chambre 
fermée à double tour ; que quelque tems auparavant il avoit été perdu une 
double clef de cette chambre ; que la fenêtre de cette chambre étoit ouverte 
et que, quelques jours auparavant, les couvreurs avoicnt travaillé fur les toits. 
De laquelle déclaration nous lui avons donné acte. 

Signé : Favart ; Chênon. 

(^Archive/ nationales. Y, 11,358.) 



IV 



1763. — 20 avril. 

Attribution d'emploi pour Af «« Favart. 

Nous maréchal duc de Richelieu, pair de France, premier gentilhomme de 
la chambre du Roi ; 

Nous duc de Duras, pair de France, premier gentilhomme de la chambre 
du Roi ; 

Ordonnons à la demoifelle Favart, une des comédiennes du Roi de la 
troupe italienne, de fe tenir prête à jouer les rôles d'amoureufes de caractère 
et les rôles de mères tant dans les comédies que dans les pièces de chant, 
alternativement avec les demoifelles Defglands, Bognîoli et Bérard ('). Elle 
jouera en outre, pour le bien du fervice, les rôles qui feront jugés néceffaires 
et tous ceux indiqués par fes fupérieurs. 

Fait A Paris, ce 20 avril 1763. 

Signé : Le maréchal de Richelieu ; le duc de Duras. 

(Archives uationala, O', 846.) 



(i) M*« Bérard avait été reçue en 1762 ; elle le retira en 1766 et vivait encore en 1788. Gol- 
doni, dans ses Mémoires, dit que cette actrice brillait par sa vivacité dans les rôles de duègnes. 
Son mari était violoncelle à la Comédtc*Italiennc. 
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1765. — II juin. 

Fol ccmmii chi^ Sl^* Faiart. 

L'an 176^. le famcdi onze juin, fur IcsdU heures du matin, en Thôtel et 
par-Jevant nous Gilles-Pierre Cliiinoa, etc., cA comparue dcmoifclle Marie- 
JuOine Cabaret du Ronceray, femme du ficur Charles-Simon Favart, bour- 
geois de Paris, elle pentionnaire du Roi, demeurant rue Mauconrcil, pârotlTe 
St-I:u!Uche : La(]uelle nous a dit et d^clar<ï que dqiuis 1 $ jours elle s'eft 
aperçue que l'on lui a fai: ditlcrens vols fur kTquels elle a gardé le filence ; 
mais que le jour d*hier elle s*eO encore aperçue que Ton lui a vo\é une 
montre d'or énuillée en blcv, à répétition de fourdine et foonerie, fur 
laquelle c(\ écrit le nom de Lenoir ; laquelle étoit attachée à la cheminée 
de la chambre â coucher duJit heur l'on mari ; que l'on lui en a volé ci-de- 
vant une autre d'argent dans laquelle cioit un portrait de femme en émail, 
ladite montre grolTe, ancienne, ayant (à chaîne d'argent ; que l'on lui a 
encore ci-devant volé beaucoup de linge, comme chemifes d'homme, des bas 
de foie« des cileaui X manche d'argent, deux flacons garnis d'or et autres 
effets dont el!e ne peut trop, quant i préfent, donner le détail. Ne fait qui peut 
être l'auteur detd:ts vols. N'a aucun foupçon fur fes domefliques qu'elle 
conruHt pour gens aifez fages, fans coterie, du moins en apparence ; mats 
con'.me elle a mtérét d'empêcher la continuité desdits vols et de recouvrer, 
il faire fe peut, les cîiofcs i elle volées, elle eil venue nous faire la préfente 
déclaration. 

Signé : Clt^OK ; CABAftCT-DutOKCBItAT. 
{Af.h»%4i mattjm^ltify, 11.(71 ) 



VI 



1768. — 26 novembre. 

Lis cûfHéiiiini il^iemt ét€efdemt mm femtom Je S&i> liirn 

à CharUi'Simcn Fatitrl. 

Ordre figné des ducs de Richelieu et de Duras qui rtttlîe une délibératton 
des iomcdîcns qui s pour ob^ de créer, â eompter do t^tvril prochain 1769 
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une penfion viagère de 8cx) livres en faveur du fieur Favart, fous la condition 
qu'il ne travaillera que pour la Comédie-Italienne, en jouiflant, outre la pen- 
fion ci-deffus, toujours de Tes droits d'auteur. 

{Archives naliouaUt, O', 847.) 



VII 



1772. — 23 avril. 

Les comédiens italiens augmentent de 600 livres la pension précédemment accordée 

par eux à Charles-Simon Favart, 

Délibération des comédiens, approuvée de M. de La Ferté, qui accorde à 
M. Favart, en conûdération de Tes fervices et de ceux de feu fon époufe, 
décédée le 20 avril 1772, une augmentation de penfion de 600 livres. 

{Jrchivu natioHaits, O^ 847.) 



VIII 



1780. — i" avril. 

Brevet d'une pension de 2,000 livres accordée par le roi à Charles-Simon Favart. 

Brevet d'une penfion de 2,000 livres en faveur du fleur Charles-Simon 
Favart, né à Paris le 13 novembre 17 10, baptifé le lendemain dans la paroilTe 
Saint-Jean en Grève, pour lui tenir lieu de la gratification annuelle de pareille 
fomme qui lui a été accordée fur les dépenfes extraordinaires des menus 
plaifirs, fans retenue, par décifions des 30 janvier et 16 juillet 1766. 

!•' avril 1780. 



(Pièces jointes au brevet.) 

I. Acte de baptême de Favart. 

Extrait des regiflres de la paroiffe de Saint-Jean en Grève à Paris. 
L'an mil fept cent dix, le vendredi quatorzième jour de novembre, a été 
baptifé Charles-Simon, né le jour précédent au matin, fils de Charles -Paul 
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Favart, maître pitilUcr, et d'HcIcnc Boillcau, û femme demeurant rue de la 
Verrerie, de cette paroifTe. Le parrain : Simon Boifleau, prêtre habitué en 
IV^glife de Saint-Gcr\'ais; la marraine: Marguerite Reffié, veuve de Jean 
Prefvil, vivant chirurgien-major dans les vivres, demeurant rue Sainte-Avoie, 
paroilTe de Saint-Merry. 

2. — Dédaraiiùn auio^rapln de Favart, relativiment à sa feusicti. 

Charles-Simon Favart, compofiteur dc^ fpecucles de la Cour, né le 1 ) no* 
vembre 1710 i Paris, baptilc le 14 dudit mois dans la paroifTe de Saint-Jean 
en Grève, demeurant à préfent à Paris, vieille rue du Temple, vis-i-vis 
l'hôtel Soubife, au coin de la rue Barbette, déclare avoir obtenu du Roi une 
pcnûon de mille livres fur les fonds extraordinaires des menus et en outre 
une pareille fomme de mille livres fur lefdits fonds pOur appointemens et 
gratiricjtlon annuelle avec le titre de compoûteur des fpecucles de la Cour. 
Lefquellcs deux mille li\Tes lui étoicnt payées fans retenue et dont il lui 
relie dû quatre années jufqu*au premier janvier 1779. 

Fait X Paris, le vingt-trois octobre 1779. 

Signé , C. S. Favaut. 

La penfion de mille livres m'a été accordée le 6 juillet 176) pour avoir 
ciMnpofé, par ordre de la cour, V Anglais d Bordeaux, repréfentée au théitre 
françois i l'occafion de la dernière paix. 

Les autres mille livres d*appointemens et gratification annuelle m*ont été 
accordées avec le titre de compoltteur des fpectacles de la cour, pour avoir 
compofé par ordre plufieurs comédies, fêtes et diverti flemens en diâérentes 
occahons a Fontainebleau, Verfailles et autres lieux. 

La date de cette nouvelle grice ne m'eil pas préfente, nuis elle cft confignée 
dans l'ctat des menus. 

Signé : CiiARLCS-SiuoN Favaet. 



FAVART (CnARLES-NicoL.\s-Josr.pn-JusTix), fils des précé- 
dents, ne vers 1749. Jusqu'i lUgc de 50 ans, Favart fils 
n'avait jamais joué la comédie que sur des théitres de société. 
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quand des revers de fortune le décidèrent à solliciter un ordre de 
début à la Comédie-Italienne, qui lui fut délivré le 6 août 1779. 
Désireux d'être bien acaieilli par les comédiens du roi, ses nou- 
veaux camarades, il leur adressa une pièce de vers dans laquelle il 
leur demandait leur appui et leur amitié au nom des souvenirs 
que sa mère avait laissés parmi eux : 

Dans les domaines de Thalie, 

Meffieurs, j'ofe me préfenter. 

On fait peut-être une folie 
Quand fans talens on veut y débuter. 

Mais Tamour de la comédie 
Eft un attrait puiflant, je n'y puis réfifter. 
Je fuis né parmi vous ; vous favez que ma mère 
Me portoit dans fon fein en cultivant fon art. 
A vous comme au public elle parvint à plaire, 

En un mot vous aimiez Favart. 

Quand le trépas nous Ta ravie, 
Pour la pleurer vous fûtes de moitié, 
Au foible rejeton d'une tige chérie 
Accordez aujourd'hui quelque peu d'amitié. 

Le 2 septembre suivant, Favart fils débuta par les rôles de 
Cassandre dans le Tableau parlant, paroles d'Anseaume, musique 
de Grétry, et de Mathurin dans les Trois Fermiers, paroles de 
Monvel, musique de Dezaides. A la suite de la première de ces 
deux pièces, le débutant, s'adressant au public, lui fit ce petit 
compliment : 

Je ne mets qu'en tremblant 
Le pied dans la carrière, 
Et mon foible talent 

Efl chancelant. 
Mais le but néceflaire, 
Mef&eurs, eft de vous plaire ; 
Je brûle du défir 

D'y parvenir. 
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Malgré la complète insuffisance de ce morceau rimé, le par- 
terre accueillit avec appbudissemcnts le comédien qui portait un 
nom reste fameux dans les annales du théâtre, et le Journal de 
Paris rendit un compte flatteur de son début : 

Nous goûtons un plaifir fans mcMangc en parlant du ficur Favart, dont le 

• 

fuccès a cti^ aulft brillant que nicritc. Il n'a laifTc abrolumcnt i Jcftrcrquece 
qu*il ne peut pas avoir et ce qu'il et) bien fur d'acquérir. Accoutumé A 
paroitre fur un très- petit thcitre, on n*a pu renurquer dans Ton jeu que 
quelques défauts d'optique. Dans une vaUe enceinte, le trait porté au coeur ou 
i i'cfpnt du fpeccateur doit être plus profondément enfoncé. Nous défirons 
aufn que pour l'emploi que le ficur Favart a adopié, il pui(Te vieillir un 
peu plus fon accent, et, s'il fe peut, fa figure. Au rede, on eft bien amplement 
dédoiunu^é de ces petites imperfections par les qualités qu'il a développées 
éj^alement dans les deux r«Mes qu'il a ioués : de la jutlelTe dans le chant, une 
intclli^env:c fine et JO)i fûre, de la fcnfibilitc, un organe futEfant quoique peu 
étendu, et une expreflion très intéretTantc. 

Favart fils, qui fut reçu à la Comédie-Italienne Tannée suivante 
avec portion de part, prit sa retraite en 1 796 et mourut ï Paris 
le 2 février 1806. 

(iiimfirti ittrtUt XIV. If), li^. » ftmwmst et fm» 
rtf, 1779, a «1 ) wptcaibrt. — > B%»ftéfk*€ DtJM* 
— jâl. Duiê0mmAi9f et ktftûfktt, f. jM.) 

1779. "- ^ *^^- 

Ordre Je début four CharUs'XicclaS'Josfpk'Juitim Favart. 

Nous maréchal duc de Richelieu, pair de France, premier gentilhomme de 
la chambre du Koi, 

Ordonnons aux comédiens italiens ordinaires du R* i de lai (Ter débuter fur 
leur théâtre le fieur Fa van, afin que nous puillîons juger de fes uletis. 

Pjris, ce 6 août 1779. 

Signé : Le Maréchal duc de Riciiiluu. 
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FIORILLI(TiBERio), dit ScARAMOUCHE. Ce comédien appar- 
tenait à une famille noble originaire de Naples, ville où il 
naquit le 9 novembre 1608. On pense qu'il vint pour la première 
fois à Paris, avec une troupe italienne, dans les dernières années 
du règne de Louis XIII. Toutefois, un document authentique 
établit d'une manière irréfutable sa présence dans la capitale à la 
date du 20 août 1644, époque où il fit baptiser à Saint-Germain- 
l'Auxerrois un enfant nommé Louis, né de son mariage avec 
Laurence-Elisabeth Del Campo, Italienne comme lui et qui jouait 
dans la même troupe les soubrettes sous le nom de Marinette. 
Ce Louis, qui décéda deux ans plus tard, était le troisième fils de 
Scaramouche et de Marinette. L'aîné se nommait Silvio-Bernardo 
et le second Charles-Louis. Ce dernier, entré dans les ordres, 
devint, selon Angelo Constantini, dit Mézetin, auteur d'une Vie 
de Scaramouche, « un savant prêtre », et un acte publié plus loin 
nous apprend qu'en 1666 il était pourvu d'un canonicat en l'église 
cathédrale de Troyes. 

Avant de s'établir définitivement à Paris, Tiberio Fiorilli re- 
tourna plusieurs fois en Italie soit pour ses affaires personnelles, 
soit pour recruter des sujets nécessaires à la troupe italienne, et 
Louis XIV, qui aimait beaucoup ce comédien (i), lui fit don en 
1662 et en 1668 de diverses soipmes d'argent pour l'indemniser 
de ses dépenses. Ce fut dans l'un de ces voyages, postérieur à 
1654, mais antérieur à 1666, que Scaramouche ramena sa femme 



(i) Le jeu de ce remarquable comédien avait toujours été particulièrement goûté du monarque. . 
Il l'avait amusé dés son enfance, et les frères Parfaict ont raconté 4 ce propos l'amusante anecdote 
que l'on va lire : 

« Un jour que Scaramouche étoit dans la chambre du Dauphin (depuis Louis XIV), la reine pré- 
fente, ce prince, qui avoit alors environ deux ans, étoit de trés-mauvaifc humeur et rien ne pour- 
voit calmer fes pleurs et fes cris. Scaramouche prit la liberté de dire que fi S. M. vouloit permettre 
qu'il prit M. le Dauphin entre fes bras, il fe flattoit de l'apaifer. La reine le permit, et Scaramouche 
fit alors au prince des grimaces et des figures fi plaifantes que cette inimitable pantomime fit non- 
feulement cefTer fes cris, mais lui excita l'envie de rire. Enfin, après une fcène des plus comiques 
et qui rejouit extrêmement la reine, le Dauphin fatisfit un befoin qu'il etit dans le moment fur 
les mains et l'habit de Scaramouche, ce qui redoubla les éclats de rire de la reine et de toutes les 
dames et des feigneurs qui étoient alors dans l'appartement. > (Jîitt. dt l'aneîtn Thedtrt-Ita- 
litn, p. 14.) 
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Marinctte dans leur commune patrie, où elle résida depuis et où 
elle mourut vers 1687. 

En 1666, Scaramouche maria son fils Silvio ï M°* Marie de 
Roussel, et lui fit en faveur de ce mariage une donation complète 
de tous ses biens en s*en réservant l'usufruit sa vie durant et en 
stipulant quelques avantages pour son autre fils, Charles-Louis» 
le chanoine de la cathédrale de Troyes. 

Tranquille alors sur le sort de ses enfants, débarrassé de sa 
femme Marinette, avec laquelle il avait vécu en assez mauvaise 
intelligence, Tiberio Fiorilli se livra tout entier ï ses penchants 
qui Tentrainaient vers le plaisir. Angelo Consuntini, qui a constaté 
sa passion pour les femmes en ajoutant qu'il eut peu ï s'en louer, 
raconte une aventure ridicule qui lui arriva i cette époque avec la 
tille d'un boulanger. Est-il possible d'identifier cette personne 
avec une demoiselle Anne DofTan qui donna en 1673, à Scara- 
mouche, un fils naturel nommé Tibère-François ? Quoi qu'il en 
soit, on ignore et ce que devint Tibère-François et qui était cette 
Anne DoiTan bientôt quittée et remplacée par une « grisette fort 
jolie », Marie- Robert Duval, que Tiberio Fiorilli installa dans sa 
maison et avec laquelle il vécut maritalement. Elle lui donna 
bientôt l'espoir d'une nouvelle paternité, et Scaramouche se prit 
alors ï regretter amèrement b donation de tous ses biens qu'il 
avait faite à son fils Silvio. Il essaya de tous les moyens pour la 
rétracter, et il alla jusqu'à s'opposer à l'enregistrement que Silvio 
voulut en faire faire pour sauvegarder ses droits. Le fils de Scara- 
mouche dut même, pour pouvoir procéder ï cette mesure conser- 
vatoire, adresser requête au lieutenant civil du Chitelet et faire 
ena*gistrer son acte par ministère d'huissier. 

Le père et le fils, au reste, vivaient dans une certaine désu- 
nion. Silvio voyait avec peine l'introduction de Marie-Robert 
Duval dans la maison paternelle, et plus d'une fois Scaramouche 
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et son fils eurent à ce propos des querelles dans lesquelles ils se 
chargeaient mutuellement d*épithètes grossières. 

Au mois de juillet 1681, Marie- Robert Duval donna à Tiberio 
Fiorilli une fille qui fut baptisée à Saint-Eustache, sous les noms 
d'Anne-Élisabeth. Quelques années plus tard, Louis XIV ayant 
appris par sa cousine germaine, la grande-duchesse de Toscane, 
que Marinette, femme légitime de Scaramouche, était décédée à 
Florence, l'invita, a en vue de rétablir l'état de fa fille et pour 
vivre en bon chrétien », à épouser Marie-Robert Duval. Le co- 
médien obéit et le mariage fut célébré en l'église Saint-Sauveur, 
le 8 mai 1688. On sait que cette union fut extrêmement mal- 
heureuse pour Scaramouche, que sa femme vola, battit et trompa. 
L'époux, indignement outragé, garda quelque temps le silence, 
puis, le scandale dépassant toute mesure, il se décida à porter 
plainte et à faire enfermer sa femme, d'abord au Refuge, partie 
du couvent de Sainte-Pélagie affectée aux femmes de mauvaise 
vie, puis au couvent de Sainte-Geneviève de Chaillot, où elle 
décéda au mois de novembre 1693. 

Un peu plus d'une année après, le 7 décembre 1694, Tiberio 
Fiorilli mourut à Paris, en son domicile, rue Tiquetonne, et fut 
enterré le lendemain à Saint-Eustache, en présence de son fils 
Silvio et d'un de ses camarades de la troupe italienne, Marc- 
Antoine Romagnesi, dit Cintio. 

De l'absence de Charles-Louis, second fils de Scaramouche 
aux obsèques de son père, il ne faudrait pas inférer qu'il eût cessé 
d'exister. On pourrait penser qu'il habitait probablement Troyes, 
où il avait un canonicat, et qu'il lui fut sans doute impossible de 
venir à Paris rendre les derniers devoirs à Tiberio Fiorilli. Cette 
conjecture est d'autant plus vraisemblable qu'Angelo Constantin! 
assure, dans sa Vie de Scaramouche y que Charles-Louis hérita de 
l'universalité des biens du vieux comédien, et certes Angelo 
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Consuntini était en mesure d'ôtrc bien informé i ce sujet. Il 
resterait, dans tous les cas, i savoir comment cet héritage, 
qu'un acte en bonne et due forme attribuait à SiUio, put frtrc 
donné à Cturles-Louis, et comment Scaramouche s'y prit pour 
obtenir de son (ils aine un désistement de la donation consentie 
en 1666. 

Anne-Élisabeth» fille de Tiberio FtorilU et de Marie-Robert 
Duval, épousa en 1695, à Saint-Eustache, un maître peintre 
nommé Jean de Clermont. 

Scaramouche avait quitté la Comédie-Iulienne en 1694, et il 
avait été remplacé dans son emploi par Joseph Tortoriti, dit Pas- 
caricl, que Ton voit aussi appelé quelquefois Scaramouche le 
jeune ; quant ï lui, à partir de cette époque, il est désigné sous 
le nom de Scaramouche l'ancien. 

nmit0 dé k»ag9é^»4, f (7* - Eail« CémfMréam 
rt Aufuttc Loegaoa U 9'tttlU»t4 de $4éf- 



1664 

Tihrrt.-i ft^nïU, Jtt Scaramo%tchi, iûwhe, tant pour lui qwt four sa camArûin, um 
tfimeitrt dt lu ftmion ammtulU faite far U Rûi aux comidieiu itatiims. 

A Tibcrto Fiorclly dit Scaramouche, chef de U trouppe des Coniédîeiii 
italiens Je fa maiefW unt pour lui que pour Tes compagnons pour leurcmr»- 
tcnemcm pendant le quartier d'avril , mai et juin de ladite année, III* VI1< 

L livres. 
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II 



1664. 

TiBerio Fiorilli, dit Scaramouche, et Laurence-Elisabeth del Campo, dite Mari- 
nette, sa femme, reçoivent du Roi une somme de 200 livres pour représentations 
données par eux à la Cour pendant une année, 

A Tiberio Fiorelly dit Scaramouche, Comédien italien de fa majefté, pour 
Tes gages tant de lui que de fa femme pendant une année finie le dernier 
juin 1664, la fomme de Ile livres. 

{Archives nationales, K, K, 213.) 



III 



1666. — 4 feptembre. 

Contrat de mariage de Silvio-Bernardo Fiorilli, fils de Tiberio Fiorilli, dit Scara- 
mouche, et de Marie de Roussel, contenant une donation faite par Scaramouche 
à son fils. 

Furent préfens Silvio Bemardo Fioriliy, gentilhomme napolitain, de pré- 
fent à Paris, logé rue Fromenteau, en la maifon du Jufte, paroiffe St-Germain- 
TAuxerrois, fils de Tiberio Fioriliy, aufly gentilhomme napolitain, et de da- 
moifelle Élizabeth del Campe, fes père et mère pour luy et en fon nom 
d*une part ; 

Et Gilles de Rouffel, efcuier, fieur de Lamy et des Cloyes, commis aux 
affaires générales des gabelles de France, tant en fon nom que comme pro- 
cureur de damoifelle Marie Lemarefchal, fa femme, d'elle fondé de procura- 
tion paffée par-devant Lefébure, notaire royal au Chaftelet d'Orléans, le vingt- 
huitiefme jour de juillet dernier enpréfence des tefmoius y nommez, auctorizée 
dudit fieur Lamy, fon mary, par acte paffé par-devant Arthus Boucher, 
notaire du Roy à Fontainebleau, le 24 dudit mois de juillet, aufly enpréfence 
des tefmoins, etc., (lipulant en cède partie pour damoifelle Marie Rouffel, 
leur fille, à ce préfente, de fon vouUoir et confentement, auffy pour elle et en 
fon nom, d'autre part. 
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Lcfqucîlcs partyc^. en h prclc:icc de l'auctoritc cl Jvis cl confcnicmcnt de 
leurs p^rcns et ami» cy après nomnicS pour ce atlcmbléz, fv'avoir, de la part 
dudii licur Fioriily,luiurcfpoux,d*iceluy fleur Thibcrio FiorilIy,f;enttlhommc 
lupoliuin, Ton père, de prèfent demeurani à Paris, en ladite rue Fromenteau, 
en la maifon du Jufte, fufditc paroifTc St-Germain*rAuxcrrois, et de nieflirc 
Charles-Louis Fiorilly, chanoine de IVglife cathcMrale de Troye, fon frère, 
demeurani Â Paris avec ledit fieur Ton pérc ; et de la part de ladite damoifelle 
future efpouxe de médire Anthoinc de Gaumont, fcigncur de LefTart et autres 
lieux, confciller-maitlre d'hctlcl ordituire du Roy, de médire Jacques Clerget, 
confetller-fecrc^uirc du Roy et contrôleur gc^ncVal de Tcxtraordinaire des 
guerres, d'honorable homme Pierre Defvoyes, bourgeois de Paris, et du fieur 
Legrand, aulTy bourgeois de Paris, tous amis de ladite damoifelle future 
cfpouie, vol lontai rement recongneurent et confefHrrent et confelfent avoir 
fait entre elles de bonne foy les promcfles, dons, douaire et conventions qui 
cnl'uivcnt : 

C\'\\ a iVavoir que ledit licur Lamy, efditsnoms, a promis et promet doimer 
pjr nom et lov de mariage ladite damoifelle RoulTclle. (à (lUe, audit lîeur 
SiKu) Fiorilly qui promet de la part la prendre pour l'a femme et U^gitime 
elpou/e et en laire célébrer le mariage en lace de notlre mère faintc «^glife, 
l'oubz la licence d'icelle, dans le p!u> bref tems que faire fc pourra et que 
Tune des panyes en fera requis par l'autre pjur cllre, comme ils feront en 
ctTct. uns et communs en tous biens meubles et conquells immeubles fuivint 
la couilume de la ville, prévo'.U* et vicomt<^ de Paris, au délir de laquelle les 
convent.on% Je leur future communauté* feront rêglévs, encore qu'ils ftifent 
par cy jprcs leurs demeures ou acquiûnons en autres royaumes, paysetlran- 
gcrv, loix et coul^umes contraires auxquelles, pour ce regard, a ctK* cxpreffè- 
ment dcl'ri>gé e: renoncé en fa\eur dudit mariage. 

Ne teroii: néanniuins lel'dits fieur et damuitelle futurs efpoux tenus des 
dcî'tes et hipoiecques l'un de l'autre, ains fi aucuns y a feront payées et ac- 
qui:tcc\ par cc!uy qui Us aura laites et contractées fans que l'autre ny fes 
bicus en ivunt tenus. 

hn faveur duquel mariage ledit fieur Lamy, cldits noms, promet et s'oblige 
de bailler et Jimncr audit fieur futur cfp<HJ\ p^mr ladite damoifelle future 
clpouxe, l'a tille, la fommc de <x>,ooo livres tournois dans le jour et veille de 
leur* eipouia;.Ie\ et p^mr tous les drt»its, no!iis, rait'ons, actions et prétentions 
qu'elle pourruît prétendre e% luc«:elfion> delJits lieur et damoiielle fes père et 
mère, auxquelles luccetlions futures elle a, du confentemcnt dudit fieur futur 
cîps nu. rvHiïîué cî remmcc par ieîdslts préienti.s laii^ néanmoins que ladite 
rcn«>::v.a::«>n puiife empci'chcr auiJits ficur l'es pcre et nure de la rappeler et 
les enian>, iv bon leur lemble i leurs luccclTioiu futures ou de leur faire 
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tels legs, donation ou avantage que bon leur fetnblera. De laquelle fomrae 
de 60,000 livres le tiers d'icelle, montant à 20,000 livres, entrera en la future 
communauté, et les deux autres tiers demeureront propres à ladite future 
efpouze et aux fiens de fon codé et ligne, ainfy que les meubles et immeubles 
qui luy efcheront pendant ledit mariage par fucceffion, donation, legs tefU- 
mentaires ou autrement. 

Ledit fieur futur efpoux a doué et doue ladite damoifelk future efpouze de 
la fomme de 3,000 livres de douaire préfixe une fois payé fans quUl foit fubjet 
à retour et qui demeurera propre à ladite damoifelle future efpouze et aux 
fiens de fon codé et ligne et iceluy douaire avoir et prendre par elle, quand 
il aura lieu, généraleihent fur tous les biens meubles et immeubles préfens et 
advenir dudit futur efpoux, à fournir et faire valloir ledit douaire duquel luy 
fera fait deflivrance lorfqu'il aura lieu, fans qu'elle foit obligée d'en faire 
demande en judice. 

Le furvivant defdits futurs efpoux aura et prendra par préciput des biens de 
ladite future communauté, fçavoir : ledit fieur futur efpoux la fomme de 1,000 li- 
vres outre fes armes, équipages et chevaux ; et ladite damoifelle future furvivant, 
pareille fomme de 1,000 livres outre fes habits, bagues et joyaux qui luy feront 
deilivrés à quelque prix et edimation qu'ils puident monter et qui ne feront 
inventoriés en l'inventaire qui en fera fait avant la didblution de ladite future 
communauté par le prédecès dudit fieur futur efpoux. Sera permis et loifible 
à ladite damoifelle future efpouze et aux enfans qui naidront dudit futur ma- 
riage de renoncer à ladite future communauté ou icelle accepter ; et en cas de 
renonciation reprendront franchement et quittement tout ce que ladite damoi- 
felle future efpouze aura apporté audit mariage, et ce que, condant d'iceluy, 
luy fera advenu et efcheu par fuccedion ou donation ou autrement, fans edre 
par elle ny fefdits enfans tenus d'aucunes debtes et hipotecques de ladite future 
conmiunauté, encore qu'elle y eud parlé, s'y fud obligé ou predé confentement, 
dont elle et fefdits enfans feront acquittez fur les biens dudit fieur futur efpoux. 
Comme audy a edé arredé et convenu que fi ladite damoifelle future efpouze 
venoit à décedder auparavant ledit fieur futur efpoux, fans enfans venant de 
leurdit mariage, ledit fieur futur efpoux fera tenu, promet et s'oblige de rendre 
auxdits (ieur et damoifelle Lamy, leurs hoirs et ayans caufe, ladite fomme 
de 60,000 livres à elle promife en mariage avec touttes les bagues et joyaux 
fans réferve quelconque qui fe trouveront à elle appartenir au jour de fon 
déceds. 

En faveur du mefme futur mariage ledit fieur Thiberio Fiorilly, père dudit 
fieur futur efpoux, tant en fon nom que comme ayant charge de ladite da- 
moifelle Élifabeth dei Campe, fa femme, par fa lettre midive du 14 août der- 
nier qu'il certiffie véritable et qui ed demeurée jointe à la minutte du préfent 
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contrjct, Uiiitc lettre cfcritc en Ur.gue itjl:cnnc. portant, ainl'y qu'il a dit, 
conreiitement et agrciucnt audit mariage et Je laquelle damoifcllc fa femme 
il fc met et porte fort et promet luy faire agréer et ratifliicr le préfcnt contrat 
Je mariage et Jonnation cy après Jvclarce. Ce faifant i l'entretenement et 
accompliiFement de tout le contenu en ce» préfentes, la fera foliJairement 
obliger avec luy foubi les renonciations requîtes, et de la ratification en 
bonne fonne, en fournira acte valable aufJits fieur et damoifelle Lamy dans 
quatre mois J'iiuy prochain venans en leur nuifon i Paris; pour faire laquelle 
ratification, leJit fleur Thibcrio Fiorilly a auctoriié et auctortie par les pré- 
fentes laJite damoifelle Ëlifabeth Jcl (lampe, fa femme. 

Et icelîuy (leur Thibcrio Fiorilly, efJtts noms, recongneut et confefTc avoir 
fait par ces préft-mcs donation pure, fimple, irrévocable entre vifs, en la meil- 
leure forme que doibt, fans efpérance Je la pouvoir révocquer ny rappeler 
par cy après en telle forte et manière que ce foit ou ptiitle eilre, audit fteur 
Sii^ii) Fiorilly, leur fils futur efpouK, à ce préfcnt et acceptant, pour luy, fes 
hoirs et ayans caufe i Tadvenir tous ef uns chacuas les biens meubles, mAi*- 
ions pîè<, terres, bo.s, vignes, ollivters, leurs appartenances et defpendancet, 
Jet tes active», picrrcryes et gcnvraicmcnt tout ce qui leur appartient â pré- 
lent it qui fe trouveront leur appartenir au jour de leur déceds, fans réferve 
quelconque, foit unt en Italie qu'en France et auftrcs pa)'S étrangers, foit 
propres ou de leurs acquittions, i quelque fomme, pria, valeur et eftimatioQ 
que le tout puiffe monter, pour par ledit fieur futur efpoua, fes hoirs et ayta» 
cauie en jouir en pleine propriété et comme de chofe i eui appartenant au 
moyen Je U préfente Jorution. Se réfers'ant néanmoins ledit fieur donateur 
et Jits noms, tant pour luy que pour ladite damoifelle fa femme, Tufufruit de 
toutes les chofes et bien» et terres, maifonset héritages cy deffus donnêa leur 
vie durant, fe confiituant les tenir i titre de précaire; et après le déccds def- 
oucls fleur et damoifelle Thtberio Fiorilly, ledit ufufruit demeurera réunyet 
conS'hJé i la propricnê defJites chofes cy deiTus données. Et encore A la 
chart^e Je par leJit ficur Jonataire. futur efpoux. Je nourrir, loger et entre- 
tcn;r honnc'lcmcnt Clurlcs-Louis Fiorilly, chanoine Je Té^life cathédrale de 
Troyes, et de luy donner Jii livres par chacun mois, fa vie durant, incooti- 
nant le JéccJs arrivé defJits heur et Jamoifelle Jonateurs, leur père et mère. 
Et au cas que ledit ûeur Fiorilly, chanoine, ne pût demeurer en la matfoo et 
iszc lefdits lieur et damoifelle futurs efpoui, en ce cas ledit fieur futur efpoux 
fera tenu de luy bailler et payer par chafcun an la fomme de )oo livres de 
penfton viag«:re U vie durant et une chambre pour foo logement, laquelle peu* 
fton conimcnccra i partir du jour ou il fe féparcra d'avec lefdits fieur futun 
clpou\ . et ce pour toutes prétentions qu'il pourroit avoir en la fuceilîon future 
JctJits lieur père et mère. 
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Cette donation ainfy faite aux réferves et conditions fufdites etc., outre 
pour la bonne amytié que lefdits fieur et damoifelle donateurs portent audit 
fieur futur efpoux, leur fils, et parce que le défir et intention dudit fieur dona- 
teur, efdits noms, a efté et eft d'ainfly le faire. Et en attendant l'ouverture de 
ladite donation ledit fieur Fiorilly tant pour luy et en fon nom, que comme 
ayant charge et pouvoir de ladite damoifelle fa femme, promet et s'oblige, 
efdits noms folidairement comme deiïus, envers lefdits fieur et damoifelle 
futurs efpoux de les nourrir, loger et «entretenir, leurs enfans et domediques 
foit en leurs maifons de Florence en Italie ou en leur maifon de campagne 
proche ladite ville et leur fournir tous les meubles, entreienemens et nourri- 
tures néceflaires, fans leur demander aucune chofe et félon leur condition. Que 
fy lefdits fieur et damoifelle futurs efpoux ne pouvoîent demeurer avec lefdits 
fleur et damoifelle Fiorilly, iceux fieur et damoifelle futurs efpoux jouiront 
de la maifon de Cafagio, fcituée dans le Val d'Erne, proche la ville de Flo- 
rence, confiftant en prèz, terres, bois, vignes et oUiviers et appartenances et 
defpendances de ladite maifon eftant à vingt mil de Florence, enfemble 
jouiront des revenus et intérêts de (inot illisible) de la comédie en la ville 
dudit Florence, ainfy que ledit fieur donateur, efdits noms, leur a accordé 
par ces préfentes, et encore fera obHgé de leur donner logement pour eux et 
leur famille, foit en leur maifon de Florence ou de la campagne. Ledit fieur 
Fiorilly père, efdits noms, certiffie ledit fieur fon fils franc et quitte de touttes 
debtes et hipotecques jufques au jour de fes efpoufailles. 

A efté accordé que fy la damoifelle future efpouze furvit fondit futur 
efpoux fans enfans, qu'elle fuft dans le deffein de revenir en France en la ville de 
Paris, elle y fera conduite avec fon train, fuivant fa condition, en toutte feu- 
reté aux frais dudit fieur donateur efdits noms, etc. 

Fait et paflfé en la maifon dudit fieur Lamy, feize, rue des Petits-Champs, 
paroifle St-Euftache, Pan 1666 le 4* feptembre et ont figné, etc., etc. 

IV 

1681. — Janvier. 

Requête adressée au lieutenant civil du Châtelet par Silvio-Bernardo Fiorilli pour 
obtenir V enregistrement de la donation à lui faite en 1666 par Tiberio Fiorilli, 
dit Scaramouche, son père, enregistrement auquel s'opposait ledit Scaramouche, 
prétendant que la donation lui avait été surprise, 

A Monfieur le Lieutenant civil, 
Supplie humblement Silvio Bemardo Fiorilly, gentilhomme napolitain, et 
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Marie iic Rouiïcl, fa fcnimc, Jiûn: que par ieur contraa de mariage» palIê par-Jc* 
vant BoulIanJ et («abillon, notaires au Chillclet Je Farts, le 4* l'eptembre 1666, 
Tiliberio Je l'iorilly, l'un Jes ComcMiens italiens de la trouppc Ju Roy, et 
Iihlabcth Jcl Campe, ix femme, auroient fait donation pure et timple et irré- 
vocable entre vifs audit fieur Silvio Fiorilly. leur fils fuppliant, en la meil- 
leure forme que fe peult et doibt, fans efpérance de U pouvoir révoquer par 
cy après en telle forte et manière que ce foit ou puilTe ci)re, tous et chafcuns 
les biens meubles, maifons, prèx, vignes, bois, terres olliviers, leurs appar- 
tenances et defpendanccs, debtes actives, pierrer^'es et générallement tout ce 
qui leur appartient i préfent et fe trouveront leur appartenir au jour de leur 
décès, fans réferves quelconques, tant en Italie qu'en France et autres pays 
cArangers, foit propres ou de leurs acquifitions i quelques fomme, prix et 
valleur et etlinution que le tout puiiTe monter, pour par ledit fuppliant jouir 
en plaine proprietté comme de chofcs à luy appartenantes, auv charges, clauies 
et conditions porté/ par ladite d^mation et pour la faire infmuer au greffe des 
ir.t'inuations du (Ihaltelet de Paris et partout ailleurs où il appartiendra, ils 
ont con'.^ituc leur priurureur le porteur dudit contract, en exécution de quoi 
ks fupplians s'ctUnt retirer au grcîTe des inhnuations dudit Chailclet, le fleur 
Gerxjts a rcfufé de faire ladite infinujtion dudit contract i caufe d'une oppo- 
fit.on qu'il J:t luy avoir elU* fignitriée par Aubert. ferjÇent, le i $ mai 1677, i la 
rcqu«.;\e i!uJ:t lieur Thiberio Fiorilly pcre, comme prétendant avoir été fur- 
pris dans ladite donation et vouloir fe pourvoir contre icelle. Et d'autant que 
ladite oppofition ne peut empefcher l'inAnuation de ladite donation, les fu|>* 
plians ont recours i vous pour leur eûre pourx'eu. 

(le confiJérê, monfieur, attendu ce que delTus et qu'il vous appert dudit 
contrac: de mariage portant donation, il vous plaife ordonner que fans s'ar- 
refler i ladite oppofition, que le contract fera infinué au greffe des infinuations 
dudit ChatUlet^ qu'a le faire ledit fieur Gamier, gretner, fera tontrainct par 
corps, attendu uu'il s'agit du fait de (à charge, dont en le faifant demeurera 
vallablemcnt defchargé et s'Ous ferex jutlice. 

S:gné : JoscilEftAY. 

Ht plus bas ei) efcrit : Soit fait commandement e: au refus aflîgiution. le 
huiticfme janvier 16S1. 

Signé : Lt Camus. 

Ht encore plus bas eO efcrit ce qui enfuit : L'an i68t, le dixicfnte jour de 
janvier, X la rcqueU' dudit fieur Beriurdo Fiotiliv, nommé c>' detTus. qui a 
eilvu fon domicilie en la maifon de nuillrc Julhcn JocKberay, procureur audit 
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Chaftelet, feize rue de I4 Verrerie, par vertu de la requefte et ordonnance cy 
deflus, j'ay Hugues Rambault, fergent à verge audit Chaftelet de Paris, y 
demeurant rue St-Anthoine, fouffigné, fait commandement de par le Roy 
noftre fire à maiftre Jean Gamier, greffier des infmuations dudit Chaftelet de 
Paris, en fon domicilie rue du Figuier, parlant à fa perfoime, lequel obtem- 
pérant au préfent commandement a préfentement infmué et regiftré le contrat 
mentionné en ladite requefte. 
Fait et lefTé coppie tant de ladite requefte que du préfent. 

Signé : Rambault. 

Et plus bas : Contrôlé à Paris le io« janvier 1681, regiftré 199e. 

Signé : Ourry. 

Et au bas dudit contract de mariage a été mis TinAnuation, etc. 

(Archives nationales, Y, 239.) 



1683. — 18 juin. 

Marie-Thérèse de Longchamp fait donation de tous ses biens à Tiberio Fiorilli, dit 
Scaramouche, à la condition que ledit Scaramouche lui fournira la somme né- 
cessaire pour se retirer dans un couvent. 

Par-devant les confeillers du Roy, notaires, gardenottes de Sa Majefté au 
Chaftelet de Paris foubfignés, fut préfente damoifelle Marie-Therefe de Long- 
champs, fille majeure ufante et jouifTante de fes biens et droits, demeurant à 
Paris, rue de la Monnoie, paroifle St-Germain de TAuxerrois, laquelle en con- 
fidéracion des bons et agréables fervices qu'elle a receus du fieur Thiberio 
Fiorilly, officier du Roy, et de fa famille, et du fecours qu'elle efpère en rece- 
voir, a par ces préfentes fait donation entre vifs et irrévocable, pure et fimple 
et en la meilleure forme que donation puifle fe faire audit fieur Tiberio Fio- 
rilly, demeurant rue Tireboudin, paroifle St-Sauveur, à ce préfent et accep- 
tant, tant pour lui que pour fes hoirs et ayans caufe, toutte et telle part et 
portion qui puifle compecter et appartenir à ladite damoifelle de Longchamps 
de tous et chafcuns les biens tant meubles qu'immeubles préfens et advenir 
provenans de la fucceffion de damoifelle Marie-Renée de Barat, au jour de 
fon déceds, femme de meffire Jean de Longchamps, fa mère, de quelque nature 



l'iorilli. 2ÎJ 

et qujilitc qu'ils fc trouvent, en quelque province et cou:^umc qu'ils ibiciit 
:«.i!u\;> et Jutjnt que vluûunc coultamc le peut permettre, mernic l'ulutruict, 
jouitTancc et revenu del'Jits biens; pour tielJits revenu et proprietté deldits 
biens en fjire jouir et dif'p<ifer comme bon l'embleri juJit f'icur 'I lubcrio. 

A l'effet Je quoy ladite danioitelle de Lun^c lumps !e Ct>mmet et fubroge 
en fun lieu et place, droits, n'unis, raifons et actions, priv:lcges. hypothe* 
qucs, ttc. 

(Atte donation faite pour la caules fuiJ::es, plus i la cliar^*e de par ledit 
fleur Thiberio dcsbourfer toutes et chafcunes les fonnnes de den>er% qu*il 
conviendra pour le monal\ere des rcltj^ieufes où ladite damoii'rlle de Lon;*- 
champs pourra e?*.trer. et au l'urplus parce quj elle cA la voloniê de ladite 
damoiiVlIe de Lon^c lumps d*ainfy faire, etc. 

Faictet paiïiî i Paris Y^iy l68}, le iS' juin avant midy. 



VI 



It'^i, le\'icr. 

/i-; te, .If mJiuf.i!iit «ttV. *Jtri ù Tthen * I wrtîli, ./:/ S^ar.imcuîhe, et à Sihio- 

D,'riurJo l'wrilii, i^n fil:. 

1.0.:: s, par ;a »;r^:c de Dieu, Ko dj rrir.:.* et de Navarre, à tou* prcfcns et 
à vc:iir. fjlul. Nos chcrs c: bien amc\ Tîbeîiol'ioritly el Silvio Fioriily, fon 
fiU, le p».re nav.f deNapîes et le fiîs d'FiK' près Venife, faifant tou«deLi% pro- 
fcifiiKi de la rcîifficm ("aîhol.que, Ap«>'.l*»lique et Romaine, nous ont fait rc- 
nii'ntrcr i:iic depu.» un très Ion,* tcni% il> fe ûmt lu'.-itucs en notre ro\aumc, 
(il :;o'.rc b^'iui^* vùle de l'aria, et dLl::anl y t;n!r leurs |..uts comme nos fujets 
et :c.:ii:vo!es, iU nous ont très liuniblenum tait luppl-.er Ivur vouloir octroyer 
!:• s U:::c% t.:r ce neceîTairwS. a ces caules v.tulant favorablement traiter îvfdits 
cipi'Un'k et leur faciliter les m(';.ens piMfiples pour s* habit ai. r en nuire 
ri>>^ui::e. n«>as de notre fC^icc fpêbule, pleine puttfancc et autor>tè royale, 
avi :;% KiJiî\ !':cur> T.berio l";i'T:iiv et Siîvio l;or.lIv, perc et nl>, re^tmnu. 

* 9 

tL-r.::, cenîw tt rJpuîc, !e» rec.K'.n -.îrons. tenons, cent nu et r*.*putms ;ur ce* 
pi*. unie. !*!i:-îcc\ Je mnre ma.n p'^ur no^ \r^:^ et naturi.!% iu|*ts cî r«.^ni- 
coLt. \«i.;Io::set ni)». p!ai: qa'tU puitfen; et leur lo.t !«i.riblc de «.ontinucr 
leur dciiuure en nuire bcune \iiie de Pans ou autres heux de notre lovaume 
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que bon leur femblera et qu'ils jouiffent des privilèges, franchifes et libertés 
dont jouiffent nos vrais et originaires fujets, etc. 

Donné à Verfailles au mois de février Tan de grâce 1685 et de notre règne 
le 42«. Signé : Louis, et fur le repli: Par le Roi: Colbert, et fcellé du grand 
fceau de cire verte. 

{Archivés natioMaUs, Z, 6,014.) 



VII 



1693. — 4 octobre. 

Tiberio Fiorilli, dit Scaramouche, se plaint de la conduite scandaleuse de Marie- 
Robert Duval, sa femme, 

L*an 1693, le dimanche quatrième jour d'octobre, dix heures du matin, eft 
venu par-devers nous Céfar-Vincent Lefrançois, etc., Tiberio Fiorilly dit 
Scaramouche, comédien du Roi dans la troupe italienne : lequel en continuant 
les plaintes à nous ci-devant rendues contre Marie-Robert Duval, fa femme, 
nous a fait plainte et dit que depuis les plaintes qu'il nous a rendues (i) et les 
informations par nous faites, il auroit appris qu'il y a neuf mois que ladite 
Duval feroit devenue groffe à l'infu du plaignant qui n'avoit eu aucune habi- 
tude avec elle étant malade (2). Et ladite Duval, appréhendant que le plai- 
gnant s'en aperçût, elle auroit envoyé quérir un chirurgien et une fage-femme, 
fe feroit fait faigner du pied ; laquelle faignée auroit attiré en bas un fœtus ou 
faux germe que ladite Duval mit dans du papier et envoya par la fervante à 
la fage-femme pour favoir ce que c'étoit. 

De ce que deflus requiert acte. 

Signé : Tiberio Fiorilli ; Lefrançois. 

{Archives nationales, Y, 14,501.) 

Voy, Gherardi (Evariste); Romagnesi (Marc-Antoine). 



(1) Ces plaintes ont été publices dans la brochure intitulée la Vieillesse de Scaramouche, 

(2) Et flgé de 84 ans. 



Flaminia, — Fracan:^ani. 2}$ 

FLAMIXIA(Hi:léne-Virginme BALLETTI, femme de Louis- 
André RICCOBONI, dite). 

Voy. RiccoBONi (Louis-AkdrO* 



i^LAUTIN Gkan-Évariste GHERARDI, dit). 

Voy. GnLRARDi (IIvariste). 



X^^OULQUIER (Cathurike-Antoixeite), dite Catinox. 

r.>>. Bi.RMNAz/i (CiiARLEvAsToiNi) ; Catinos (Cathlrise-Axtoinette 



F 



OULQUIER (Françoise-Suzanne). 

/Vv. HlRTINAZ/I <CliARLES*ANTOINE). 



FRACANZANI (Michel-Ange), dit Polichinelle, ni ï 
Xapics vers 1638. Cet acteur, (As d*uQ peintre, parent de 
Salvaior Rosa, débutai l'ancienne Comédie-Italienne, au mots 
d*avril 168) , sous le nom et le caractère de Polichinelle. Dan- 
geau a dit un mot de lui dans ses Mémoires : « Lundi 1" oc- 
tobre 1685 Jk Fonuinebieau — Monfeigneur alla i la Comédie- 
Italienne où nous vîmes deux acteurs nouveaux, un amoureux, 
nommé Aurelio(i), et un polichinelle. • Fracanzani, qui fut 



(t) C« «,c»««ii«n •'«ffvUit RArtolcrvcu Raaicfi. EtfvlM â9 fu%%9t in roravat 9u l*l#, f#«f 
•«rir fttU ««t^ iaJi«.rctia« 4ct «ff«tr«t àm Uflift, il M rviira •• fiéttMil tt t»ir«4«afltt oHlfW. 
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assez médiocre comédien, joua jusqu'à la suppression de la 
Comédie-Italienne en mai 1697 ^^ on ignore ce qu'il devint 
ensuite. Pendant son séjour à Paris, il avait réuni une importante 
collection de livres, de gravures et de dessins. 

Sa femme, nommée Claire Patro, ne parait pas avoir été au 
théâtre, et son fils Antoine Fracanzani joua plus tard les arlequins 
dans les troupes nomades qui donnaient des représentations aux 
foires Saint-Germain et Saint-Laurent. 

(Hittoirt de V ancien Théâtre 'Italien, p. iia. — 
Mémoires de Dangeau, I, 225. — Les Spectacles 
de la Foire, 1, 337.) 



1688. — Août. 

Lettres de naturaïUé accordées à Michel-Ange Fracanzani, dit Polichinelle, à Claire 
Pairo, sa femme, et à Antoine Fracanzani, leur fils, 

Louis, par la grâce de Dieu, Roi de France et de Navarre, à tous préfens et 
à venir, falut. Nos amés Michel-Ange Fracanzani, Claire Patro, fa femme, et 
Antoine Fracanzani, leur fils, natifs de Naples en Italie, faifant profeffion de 
la religion Catholique, Apoftolique et Romaine, nous ont fait remontrer 
qu'ils fe font habitués dans notre ville de Paris depuis deux années(i) et qu'ils 
défireroient finir leurs jours dans notre royaume et vivre comme nos vrais et 
naturels fujets et regnicoles, nous fuppliant très humblement de leur vouloir 
accorder nos lettres fur ce néceflfaires. A ces caufes, voulant favorablement 
traiter les expofans, favoir faifons que de notre grâce fpéciale, pleine puif- 
fance et autorité royale, nous avons lefdits Michel-Ange Fracanzani, Claire 
Patro, fa femme, et Antoine Fracanzani, leur fils, tenu, cenfé et réputé, les 
reconnoiffons, tenons, cenfons et reputons par ces préfentes fignées de notre 
main pour nos vrais et naturels fujets et regnicoles. Voulons et nous plaît 
qu'ils puiffent demeurer en notre ville de Paris ou tel autre lieu de notre 
royaume qu'ils défireront et qu'ils y jouiflent des mêmes privilèges, franchiffes 
et libertés dont jouiflent nos vrais et originaires fujets, etc. 



(i) C'est par erreur qu'on lit ici deux années. C'ost trois qu'il cftt fallu mettre. Les bureaux 4e 
la Chancellerie, en convertissant en lettres patentes la requête de naturalitè présentée par Fracan- 
zani une année auparavant, n'ont pas songé à augmenter d*une unité le chiffre indiqué par lui. 



VriKléric, 2J7 

Donne j VcrI ailles lu mois J'jnût t6S}t et Je notre rc>*ne le 46*. Si^n^ : 
IciLis. et tur le repli : l*jr le Roi, Colblrt, et t'ccUO du f;ranJ ûcaudc cire 
verte. 

(.|r. y ,1 ri ajli.^kj '»i, /, fi,oi , ) 

/'in. CilIIRAROI (LVAhlSTI); KOMACA'ISI (MARL-AsrotM.). 



P RriDfiRIC (.NP). 

/''•V. Mi>l-L1NGIII.N (M'" M. 








ABRIELE.I (Louise). 

LU (UoHIKlUtl). 



Cjaili 



,LARD (I"ki.i\). 



t'i-y. Collai. TO (Antoine M^mucci.dii) ; VoLANCC(HAi-RtcE-Fit«Nçoi^ 

Hlx,HI T. Jil>. 



GAH.I.ARD (CATiii-mxE - Maiie - Axtoixhte MAT- 
TILCCl. femme Je Htis). 

l'o», COLLMTO (AsioiM-MAnicu. Jit), 



GHliRARDI (tvARisTE). dit ARLEiiiis. lils Je Jcjn- 
ÉvjrÎMe GhcrjrJi, acicur Je b troupe italienne, <]ui poruit 
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au théâtre le nom de Flautin (i) et de Léonarde Galli, Évariste 
Gherardi naquit au Prato, en Toscane, vers 1666. Venu fort 
jeune à Paris, il y reçut une bonne éducation classique dans Tun 
des meilleurs collèges de la capitale, et débuta à la Comédie-Ita- 
lienne sous les auspices de Tiberio Fiorilli, dit Scaramouche, ami 
intime de son père, le i"* octobre 1689, par le personnage d* Ar- 
lequin dans une pièce à canevas intitulée le Divorce forci. Cet 
ouvrage, déjà représenté le 17 mars 1688, n'avait eu aucun succès 
malgré le jeu du fameux Dominique Biancolelli, et le jeune dé- 
butant faisait preuve, il faut en convenir, d'une rare témérité en 
essayant ses forces dans un rôle où un acteur émérite avait complè- 
tement échoué. Cette audacieuse tentative lui réussit pourtant, 
ainsi qu'il l'a raconté lui-même dans les lignes que l'on va lire : 

Cette comédie du Divorce forcé n*avoit pas réuffi entre les mains de 
M. Dominique. On Tavoit rayée du catalogue des pièces qu*on reprenoit de 
tems en tems et les rollcs en avoient eflé brûlez. Cependant moi, qui de ma 
vie n*avois monté fur le théâtre et qui fortois du collège de la Marche où je 
venois d'achever mon cours de philofophie fous le docte M. Bublé, je la 



(i) Jean-Èvariste Gherardi était né au Prato, en Toscane. Il débuta à Paris k la Conié4ie*Ita> 
Henné en 167$, et est connu au théâtre sous le nom de Flautin. On trouve, dans la Gabelle de 
Robinet, l'explication de ce singulier surnom. En passant la revue des acteurs qui jouaient alors 
au Théâtre-Italien, le chroniqueur-poëte, quand il arrive à jean-Êvariste Gherardi, s'exprime 
ainsi : 

On y voit leur Flautin nouveau 

Qui fans fl&te, ni chalumeau, 
Bref, fans nul inftrument quelconque. 
Merveille que l'on ne vit oncque. 
Fait fortir de fon feul gofier 
Un concert de flûtes entier 

Flautin jouait en outre très-bien de la guitare, et les frères Parfaict, auteurs de VHistoire de 
l'ancien Thiâtre.Italien, nous apprennent qu'au bas d'une estampe qui le représente en costume 
de théâtre, on lisait ces vers : 

Avec fa guitare touchée 
Plus en maître qu'en écolier 
Il femble qu'il tienne cachée 
Une flûte en fon gofier. 

Cet acteur, excellent comique, et qui jouait sous l'habillcraent de Scapin, avait des mœurs très- 
dépravées qui le firent expulser du royaume. Sa femme, Léonarde Galli, devenue veuve, épou$|i 
en secondes noces Charles Beaumont, oflicier dans le régiment de Saint-Second. 
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choifis pour mon coup d'cfTai qui arrivi le !•' octobre 1680, lorfquc je parus 
pour h prcmicre fois d*orJrc Ju Roi et de Monfcigneur, et elle eut tant de 
bonheur entre mes nuins qu'elle plut gcnc^ralement i tout le monde, fut 
extrjordinairement lui vie et par confcquent valut beaucoup d*argent aux 
comédiens. Si j'étois homme i tirer vanité des talens que la nature m'a 
donncSi pour le thc4tre foit i virj;;e découvert ou â \'irage mafqué dans les 
principaux rollcs férieux ou comiques où l'on m*a vu briller avec appUu- 
dilTement aux yeux de la plus polie et de la plus connoiiïeufe lutioç de la 
terre, j'aurois ici un fort beau champ i fatisfaire mon amour-propre. Je 
dirois que j'ai fait plus en commençant et dans mes tendres années que les 
plus ilIuHrcs acteurs n'ont i^\x faire après vingt ans d'exercice et dans la force 
de lc«r igc. Mais je protc W que bien loin de m'étre jamais enorgueilli de 
ces rares avanuges, je les ai toujours regardés comme des e^ets de mon 
bonheur et non pas comme des conféquences de mon mérite, et fi quelque 
chofc a lu fljtter mon ime dans ces rencontres, ce n'ell que le plaiftr de me 
\Oir univcTicllcment applaudi après l'inimitable M. Dominique qui a porté 
Il loin l'excellence du naïf du caractère Sarlt>iuin que les Italiens appellent 
(ii^/jptu que quiconque Ta vu jouer trouvera toujours quelque chofc i 
redire aux plus fameux arltquini de fon tems. 

La carricrc thèiiralc d'f* varisic Gherardi fut en effet, comme 
il le dit lui-mcmc, irts-brillanic. Commencée, ainsi qu'on Ta vu 
plus haut, en 1689, clic fut interrompue au mois de nui de Tannée 
1697 par la suppression de la Comédie-Italienne. 

Il mourut i Paris, rue Montorgueil, à l'enseigne des Petits- 
Carreaux, le }i août 1700, des suites d'une chute faite en don- 
nant i Saini-Maur une représentation sur un théitre de société, 
et tut enterre le lendemain au cimetière des Saints-Innocents. 

I:varistc Gherardi eut deux enfants: le premier, Florent in- Hya- 
cint!ie, naquit le 3 février 1689, de son union irK'gulière avec 
Marie-Madeleine Poignand, et le second, né en 1696, qu'il fit 
baptiser comme né de son légitime mariage avec f-lisabcth Dane- 
ret, dite Babet-la-Chanieuse, actrice comme lui dans la troupe 
italienne (i). 

,1} E;ii«Scti \}k*ff .';*^.«« è It C»ni<Jic ltâU:a»c • j«i«ic «iiâatcvM, U «« *.«'.« f-i|, 4stt« !•• 
i.OU Ut ROÎ. 16 
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Le premier de ces enfants paraît n'avoir vécu que quelques 
années; quant à l'autre, il se fit comédien comme son père et joua 
de 1726 à 1734 au théâtre de l'Opéra-Comique dont les repré- 
sentations avaient lieu alors pendant la durée des foires Saint- 
Germain et Saint-Laurent. 

Les biens d'Évariste Gherardi, qui ne s'était jamais fait natura- 
liser Français, tombèrent, par suite de la législation de l'époque, 
en aubaine et furent dévolus au roi, qui les attribua à son valet 
de chambre Louis Bontemps. 

On doit à Gherardi un très-curieux ouvrage intitulé : Théâtre 
italien, ou Recueil de toutes les scènes françaises qui ont été jouées 
sur le théâtre italien de l'Hôtel de Bourgogne, qui parut pour la 
première fois en 1694 et qui a été plusieurs fois réimprimé. 

(^Archives nationales, P, 2,783. — Histoire de l'ancien 
Tbédtre-ltalien, p. 121. — Jal, Dictionnaire de 
biographie, p. 640. — Emile Campardon et Au- 
guste Longnon : la Vieillesse de Searamouche. — 
Les Spectacles d* lu Foire, I, 381.) 



I 



1692. — Août. 

Rixe survenue à la Coméàie-Itàlienne entre Èvarisie Gherardi et Jean-Baptiste 
Constantini, dit Octave, information faite à ce sujet par un commissaire au 
Chdtélet et lettre d* excuses adressée par Octave à Gherardi, 

L'an 1692, le dimanche dix-feptième jour du mois d'août, deux heures de 
relevée, eft venu par-devers nous Céfar- Vincent Lefrançois, etc., en notre 
hôtel fis rue Beaurepaire, Evarifte Gherardi, comédien italien, demeurant 



divertissements placés k la suite de l'ouvrage intitulé : le Départ des Comédiens. On l'appelait au 
théâtre Babet-la-Cbanteuse. Après la suppression de la Comédie-Italienne, en mai 1697, elle 
pass* k l'Académie royale de musique. 



Ghcrardi. 24 J 

rue Montorgucil, Ju Trioinplic Je Bacchus : Lequel, ayant une Cixituhon fur 
le haut Ju ne/, nous a fait plainte et Jit que le fieur Octave, aufTi comédien 
italien, le jour J'hier, la comcd:c étant tînie, convoqua l'aiTemblée Je leurs 
autres canuraJes et étint tou% enfermés dans leur falle de rili^tel de Bour- 
gogne où fe tiennent leurs alTemblées ordinaires, ledit fieur Ocuvc auroit 
demandé d'où vient que Ton avoit joué jeudi dernier puifqu*il avoit annoncé 
qu'on ne joueroit point. Le plaignant lui iît réponfe que Ton avoit joué 
parce que tous les comédiens s'ctoient trouvés i T Hôtel de Bourgogne i la 
réfcrve de lui qui avoit une partie de chalTe pour ce jour-U. Ledit Octave 
ayant demandé qui avoit fait afficher et le plaigiunt lui ayant répondu que 
c'étoit lui, ledit Octave lui aurott dit tout en colère : «Ah ! vous voulez m* en- 
treprendre. Je vous ferai manger jusqu'aux ongles. » Et dans le même tcros 
auroit déclurgé un coup de la canne qu'il avoit a la main fur la tête du plai- 
gnant qui étoit couché fur un banc de la falle pour fe repofer de la fatigue 
qu'il av«^it eue en jouant la comédie, le traitant de bougre, fe feroit jeté i fon 
viûi^e, le frappant X coups de poiniÇs, i\'i:c fcs ongles lui arrachant le vifage 
Je la inanicrc et ain.'i qu'il nous appari)ït. Les autres camarades auroient em- 
pêche leJit Octave, qui vouloit tuer le p!aif;nant, de continuer fes mauvais 
iraiteniens, lui auroient A:é fon épée et les auroicnt fcparés. Ne fait point 
quel !'u|et peut avoir ledit enclave i toutes rencontres d'infulter le plaignant, 
le traitant J'i^noran:, d'ane, même lori'quM joue s*amufe i faire du bruit fur 
le théâtre pour l'interrompre ; ce qui peut être une fuite de l'infulte que ledit 
Octave et .Mei/etin, ûk\ frère, lui firen: il y a environ un an dans ladite falle 
où. après l'avoir metucé de coups de bâton, ils tirèrent tous deux Tépée 
contre lui pour TatTasHner lorfqu*on faifoit la lecture d'une pièce intitulée 
/X»n Quuhx^iU, ou le trouva le fieur Lefèbure, un des contrôleurs de la nuifon 
Ju Koi, qui tî! faire fa:israc:ion au plaig:unt fur-le>clump par lefdits Meue- 
tin et Octave, en forte quM n'en auroit pas fait fes plaintes dans le tems. Et 
coînme JepuiN ce tems lefJ:ts Me//etin et Octave fe font un plaifir de bruf- 
<] 1er et d'infulter le plaignant fur le théâtre et a toutes rencontres et qu'ils 
fttnt d'u'ie humeur fichcufe et féJitieufe i choquer et injurier un chacun, 
s'adonrunt a toutes fortes de débauches, faifant venir des filles débauchées 
).;iquc A^n% les premières loges; ce qui caui'e un grand fcandale i La troupe, 
il ! jroit obl:;»é de venir par-devers nous nous rendre plainte. 

Signé: (iilLKARUI. LlIKANVOlS. 

.Miv!u!-.\îi^e Iracin an, conud. en lîalun. i^'e Jj \\ ans ou environ, de- 
meurant rue du Petit*Lion, ct^.: IX^pofc que famcUi dernier, aprèsas'oir joué 
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la comédie, le fieur Octave fit aflembler fes autres camarades à la réferve du 
frère dudit Octave appelé Mezzetin, et ayant demandé d'où vient que M. Mez- 
zetin n'y étoît point, ledit fieur Octave auroit fait réponfe qu'il n'étoit pas 
befoinqu'ily fût. Ledit fieur Octave demanda d'où vient que l'on avoit joué 
la comédie le jeudi, veille de Notre-Dame, le plaignant fit réponfe que quoi- 
qu'il ne s'y fût pas trouvé, on n'avoit pas laiffé que de la jouer et que lui 
plaignant avoit fait afficher. Ledit Octave fit réponfe qu'il n'étoit pas le maître. 
Ledit plaignant lui fit réponfe : « Ni vous, ni votre frère, ne ferez point le 
maître de la troupe. » Ledit Octave lui fît réponfe : « Je vous ferai manger 
jufques aux ongles puifque vous voulez m'entreprendre ! » Et ledit plaignant 
répondit : « Et moi je vous ferai manger les ongles et les pieds ! » Auflitôt 
ledit Octave vint fur ledit plaignant, le frappa de fa canne fur le vifage, le 
frappant à coups de poings et lui égratigna avec les ongles le vifage. Tous 
deux fe colletèrent et Pafcariel leur ôta à tous deux les épées. Les autres qui 
étoient là les féparèrent l'un d'avec l'autre et les fieurs TAngc, Pafcariel, Cin- 
thio et le dépofant reconduifirent le plaignant chez lui pour éviter plus grand 
accident et Pierrot refta avec ledit Octave. 

Signé: Michèle- Angelo Fracansan. 



Marc-Antoine Romagnefi dit Cinthio, comédien du Roi dans la troupe ita- 
lienne, âgé de 53 ans, demeurant rue de la Juflienne, etc. : Dépofe que famedi 
dernier après la comédie, ledit Octave demanda une afTemblée, laquelle fut 
convoquée par le dépofant et étant tous dans leur falle de l'Hoftel de 
Bourgogne, à la réferve de Mezzetin, ledit Octave commença à dire d'où 
vient que l'on avoit joué la comédie jeudi puifqu'il avoit annoncé qu'il ne 
joueroit point. Ledit dépofant lui fit réponfe que c'étoit pour faire leur mé- 
tier. Sur quoi le dépofant lui demanda d'où vient que fon frère n'y étoit pas. 
Octave fit réponfe : « Il n'a que faire ici. » Et parlant au plaignant lui dit 
qu'il ne feroit pas le maître. Le plaignant lui fit réponfe : « Ni vous, ni votre 
frère ne ferez pas les maîtres. » Octave lui dit en colère : « Je vous ferai 
manger les ongles des mains. » A quoi le plaignant répondit : « Et moi je 
vous ferai manger les ongles des mains et des pieds. » Auflîtôt Octave fe leva 
de fa place, vint au plaignant qui étoit couché tout de fon long fur un banc 
et le frappa d'un coup de la canne qu'il avoit à la main, fe jeta fur le plai- 
gnant, le frappant de coups de poings dans le vifage. Se prirent tous deux au 
collet et furent féparés, et Pafcariel adroitement les défarma pour éviter plus 
grand défordre. 

Signé : Marc-Antoine Romagnesi. 
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An;{w* Lolii, comc^Jicn du Roi dins U troupe italienne, igc Je s^ ^ns (1), 
demeurant rue des Prouvaires, etc. : Dcpofc que famedi dernier aprc^ avoir 
joué h conudie, le lieur Octave demanda une alTeinblée, où étant dans leur 
falle de l'Hùtel de Bourgogne on demanda d*où %'ient que le lieur Mcaietin 
ne Te trou vit point i raiTciublee, ledit Octave fit rcpooie qu'il n*y a voit que 
(aire, témoigna du clugrin de ce que Ton avoit joué jeudi Tans lui et tur ce 
que le plaignant dit que c'ctoit lui qui avoit donné le» ordres pour atikher, 
ledit Ocuve dit: « Vous n'êtes pas le maitrc 1 • Le plaignant tit réponfe : 
« Vous ne ferez point tnaitre, ni %*ous, ni votre frère I • Ledit Octave répli- 
qua : « Ne vtius joucx point A moi, car je vous ferai manger les nuins juf- 
qu'aux ongles ! » Le plaignant fit rvi>onie : ■ Ht moi \c vous ferai manger les 
pieds et les nuins ! » AulTitôt ledit Ociavc fe leva de £1 place, vint fur le plai- 
gnant avec une canne qu*il avoit i la main et le frappa d'un coup de ladite 
canne, le jeta fur lui, le frappant de coups de poings dans le vifage, l'égrati- 
gtia ju triint. ù colletèrent Tun et l'autre, en forte qu'ils furent féparés pour 
c.ur plut f;rjnJ ace: Jc:it par ceux qui cti^icnt dans ladite falle. 

Si^nc ; AsGi. LoiLi. 

J'tfeph Jarjt.vi (2), olFicier du Roi, comédien italien, demeurant rue Mau- 
conlcii, j^c de 5) an^ ou environ, etc.: Dcpofe que famedi dernier après que 
ljc<>mcJ:c fut )ouce, ledit Octave demanda alTcmblée. Le dépofant, apr^ 
avoir fj:t Tes compter, entra que l'atrembicc étoit connnencée, s'alFit auprès 
dud:t plaignant qui étoit atfit fur un banc. Ledit Octave difott, parlant audit 
plaignant: « Se ptni'e/ pas me nuitrifer, vou^ n'y réufTirc* pas! » Ledit plai- 
^Munt lui tit rcpon:e : • Ni vous, ni votre frère, vous ne me maftrifcrei pas 
nofi plu^ ! • Ledit Octave dit : ■ £coutea, tî vous me piquei, je vous ferai 
ntangcr les nuini juiques aux ongics ! • Ledit plaignant dl ri[Kmfi:: «Et 
n«oi, )e \ou% ferai manger les pieds et les mains!» AulCtôt ledit Octa\x fe 
Icvj diiant ' • M>-rd:c, bougre! • Vint fur lui, la canne levée, le frappa d'un 
coup de canne, le jeu au collet dudit plaignant, lequel le releva, le pnt aulli 
au collet le gourmant l'un et l'autre, en forte que le dépotant et fes canu* 
rades les féparerent l'un d'avec l'autre fe difant des injuKS réciproquement. 

Signé : J. J.\itATON. 



{i . J«aB-).iMf k J«r«iaa oa |«ratoa« fit ««r« i*lf à r«rr«r«. f.l «TaborJ ù»ft« («Ct^lt <U«t U 
i't>uf« itihcert. f ..• .-■ Ihi kt j3i.cr Iff fttommégm J« P»4f*»i U 4 fc^'Mt 1^71. éém% U 5a*i# ém 
tnitm 4ê Pift bi !«-*«. to iwt rckw Cl n'm» iâ «CBC a«»t« U tait 4« ftê'tit co lra»««u, 4«aal« 
t a «i « iiit.l^tt* * l mn'fm» Àsmt m* '■«/. |. n IW*. 1 'ft 4« !« t.|rr"**«>B J* U Ci^WcikC-ttâ* 
!.. fl(. ;fffai<ia M rct.t* ém* ta«tt-ua» 49 Paru, aaaa ««t f«titf ffi*fr*€t« ft^antmêat 4 W < • ■■■, 
•t y ■i>>«rt*t au <,>«MCB«tarat 4ii itt-kuiixat ai4«lt. 
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Jofeph Tortority, officier du Roi, comédien italien, demeurant rue Mau- 
confeil, âgé de 36 ans ou environ, etc.: Dépofeque famedi dernier, après que 
la comédie fut finie, le dépofant fut à Taflemblée fans en favoir le fujet, ledit 
Octave demanda à Cinthio : « Qui eft-ce qui a fait jouer la comédie jeudi 
dernier ? » Cinthio lui fit réponfe : <c On a trouvé à propos de jouer. » Et 
regardant le plaignant auroit dit : « C'eft vous qui avez fait l'affiche ? » Ledit 
plaignant ayant dit que oui, ledit Octave lui auroit dit : « Vous voulez faire 
le maître, mais vous ne le ferez jamais I » Le plaignant auroit dit : « Ni vous 
ni votre frère non plus ! » Octave auroit répliqué : « Si vous le prenez avec 
moi, je vous ferai manger jufqu*aux ongles des mains I » Le plaignant lui 
répondit : « Et moi ceux des mains et des pieds ! n Auffitôt ledit Octave fe 
leva de fa place, vint, levant fa canne fur ledit plaignant qui étoit affis fur un 
banc, Ten auroit frappé d*un coup fur la tête et fe feroient auffitôt empoignés 
Tun et Tautre, ce que voyant le dcpofant leur auroit ôté Tépée à l'un et l'autre 
de leurs côtés, auroit aidé à les féparer et auroit reconduit le plaignant chez 
lui (i). 

Signé: Tortoriti. 

{Archives nationales, Y, 14,500.) 



II 

1694. — Janvier et février. 

Plaintes rendues par Évariste Gherardi contre son laquais qui l'avait volé. 

L'an 1694, le famedi i6 janvier, dix heures du matin, eft venu par-devant 
nous Céfar- Vincent Lefrançois, etc., Evarifte Gherardi, officier du Roi dans 
la troupe des comédiens italiens : Lequel nous a fait plainte et dit que le 
3 feptembre 1693, il auroit pris à fon fervice, en qualité de laquais, Jean Bé- 
gache dit Picard, auquel en entrant il auroit confié les clefs de la garde-robe pour 



(i) Grâce aux conseils du commissaire, cette affaire s'arrangea, et Octave écrivit à Gherardi une 
lettre d'excuses, dont le brouillon, demeuré au dossier, est ainsi conçu : 

« J'avoue, Monûeur, que j'ai eu tort de vous infulter témérairement, que vous êtes un homme 
d'honneur, que je vous reconnois pour tel, et que je fuis fi marri de ce qui eft arrivé entre nous, que 
je vous en demande pardon et me foumets volontairement à toutes les réparations qu'il vous 
plaira exiger de moi ; et ce pour vous faire connoitre que je ne fouhaite rien tant que l'honneur 
de votre amitié. J'efpère, Monfieur, qu'après cet aveu fincére de ma faute, vous ferez autant gé- 
néreux à me la pardonner que j'ai été prompt à la commettre et à m'en repentir, et je fuis de tout 
mon coeur, Monfieur, etc. » 
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avoir le foin de fcs turJcs et linges, tut furpris que la première l'cmaine qu'il 
tut â Ton t'crvice, on lui dit qu'il y avoît une cuillère d'argent et une paire 
de boutons de vermeil dort^ de perdus. Ledit Picard convint d'en payer U 
valeur et cejourd'hui le plaigiunt, faifant re\'ue de fon linge, auroit trouvé 
de manque deux chemtfcs de toile de Hollande avec leurs poignets de den- 
telle de Maline, Tune i ri^feau et l'autre à brides, deux cravates de dentelles 
feniblablcs au& poignets ; celle i br.de faite i la dragonne. Dans le linge 
Taie fe feroit trouvé de moins deux mouchoirs. Le linge ci-deiïus éum dans 
ladite garde-robe où perfonne n'etitre que le plaignant et ledit Picard fon 
laquais, qui auroit convenu de lui en payer la valeur en rabattjmt fur Tes 
gages ou fon répondant. De ce que delTus nous requiert acte. 

Signé : Evaiiste Gheiuuioi. 

Ht le vendredi, douxième jour de février audit an 1694, trots heures de re- 
levée, et^ venu de rechef par-devers nous commiflaire fufdit ledit Gherardi: 
Lequel, en continuant la plainte i nous ci-devant rendue contre ledit Bégachc 
dit Picard. Ion laquais, nous a fait plainte et dit que ledit Picard s'en feroit 
aile avec !*>:) juîlaucorps de lixTée qu'il auroit renvoyé lorfque le plaignant 
dormoit : Lequel ayant examiné s'il ne lui manquoit aucune choie, auroit 
trouvé qu'on lui avoit volé dans U garde-robe, dans laquelle n'a dû entrer 
que ledit P.card, une paire de bas de foie feuille morte, que l'on avoit dé- 
coufus, d'une veAe de toile toute la frange d'argent i la réferve de celle des 
'poches et que, dans fon argenterie, il y manquoit une fourchette. Ne pou- 
vant acculer d'autre perfonne que ledit Picard attendu fa fuite, pour fe pour- 
voir unt contre lui que contre fon répondant, il nous rend plainte de ce que 
deiïus. 

Signé : Evaristc Chliaidi ; LcmAKÇOis. 

{Àuitt^t mêi**msUt, T, 14. (OS ) 

III 

169J. — 9 octobre. 

Plainte du tommiisaire Lifram^cii au îieulinamt •// fclue La tUynie à ^pcs iê 
U pu^i intituUt : le Retour de la Foire de Béions, cmvragi d'ÊvaritU 
Ghtrardi dam le^ufl Ui iommiiUÀtfts au ChdUUt ï*>nt tourné i en ridUuIe. 

Monfieur, 

Quoique vous ayeieu la bonté d'avertir les comédiens italiens de retrancher 
de lur la t^cne le commilTaire, ils ne difcontinuent pas de le jouer de la nu- 
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nière la plus indigne que Ton puiffe jamais faire puifqu'ils fe fervent de lui 
pour une faufTeté, faifant figner, fous prétexte de plainte, un contrat de ma- 
riage. Mezzctin vient tout hors d'haleine et dit : « Je cherche un honnête 
homme ou un fripon. » Arlequin fait réponfe : « Je fuis le fripon», et vient en 
robe, faifant le commifTaire, pour recevoir la plainte du bailli de Beiïbns et 
des habitans et, en entrant, dit : « A-t>on drcAtê la plainte de cette femme qui 
a battu fon mari ? Il faut faire les chofes d'une manière que les coups relient 
au mari et qu'il en paye les dommages et intérêts. » Reçoit la plainte du 
bailli et des habitans, la fait figner et il fe trouve que c'efl un contrat de 
mariage de la Hlle du bailli avec Octave. Après ce qu'ils vous ont promis 
il n'y a pas d'autre remède que de faire fupprimer la pièce et de leur faire 
défenfe de la plus jouer à l'avenir. L'auteur de la pièce s'appelle de Bru- 
gière (i). Il feroit à fouhaiter pour le public que toutes les pièces de théâtre 
avant d'être jouées enflent votre approbation. Si vous fouffrez que les com- 
miflaires foicnt ainfi turlupinés par les comédiens françois et par les italiens, 
que deviendront leurs fonctions les plus férieufcs tant pour le fcr\'ice du Roi 
que du public ? 
Du dimanche 9» octobre 1695, huit heures du foir. 

( 4rchives nationales, Y, 14,502.) 

Voy. RoMAGNESi (Marc-Antoine). 



GOLDONI (Charles), né à Venise en 1707, mort à Paris 
en 1793. 
Vers l'année 1760, les comédiens italiens s'aperce van t que le 
répertoire de leurs pièces italiennes avait besoin d'être renouvelé, 
songèrent à s'attacher Goldoni dont les œuvres dramatiques 
avaient alors une grande réputation en Italie. L'un d'entre eux. 



(i) Brugièrc de Barante est l'auteur d'un certain nombre de pièces représentées à la Comédie- 
Italienne. On avait cru jusqu'ici qu'Êvariste Gherardi avait écrit seul l'ouvrage intitulé le Retour 
de la foire de Bedons. On voit qu'il n'en est rien, et que, i moins d'une erreur qui serait bien sin- 
gulière de la part d'un magistrat dénonçant un délit à l'autorité supérieure, il eut tout au moins 
Brugière pour collaborateur. 



GolJoni. 249 

rrançois-Antoinc Zanuzzi, qui jouait les premiers amoureux ei qui 
était déj^ en relations avec Goldoni dont il avait fait peu aupara- 
vant représenter \ Paris une pièce intitulcnr F Enfant d'Arkquin 
perdu et retrouvé^ fut chargé de lui faire les premières propositions 
qui furent acceptées. Charles Goldoni vint donc ï Paris et signa 
avec les acteurs italiens un cn);agement de deux années pendant 
lesquelles il devait leur fournir un certain nombre de comédies. 
En retour de ses travaux on lui assigna des appointements dont 
le chiffre est inconnu, mais que lui-même a qualifiés d*honorables. 

Sept seulement, parmi les pièces que Goldoni a fait jouer depuis 
le mois de novembre 176a jusqu'au mois de novembre 1764, sont 
restées au tluâtre. Ce sont : les Deux Frères rivaux, comédie en 
un acte à canevas; la Jalousie d'JrUijuin, comédie en trois actes 
i canevas ; V Inquiétude de Camille, comédie en trois actes i cane- 
vas; la Dupe vengée, comédie en trois actes à canevas; le Portrait 
d' Arlequin, comédie en deux actes i canevas; le Rendez-vous noc- 
tufne, comédie en un acte, et l'Inimitié d'Arlequin et de Scapin, 
comédie en deux actes. 

On sait que le même auteur a donné à la Comédie-Prançaisc, 
le 4 novembre 1 77 1 , une excellente comédie, le Bourru bienfaisant^ 
dont le principal personnage reproduit, parait-il, sur la scène les 
petits travers que Ton reprochait dans la vie privée à Charles-An- 
toine Benina/zi, dit Carlin, le fameux arlequin de la Comédie- 
Italienne. 

Charles Goldoni a laissé sur lui-même d'intéressants «\f/m^tm, 
mais il s*est bien gardé d'y raconter une aventure assez gaillarde 
qui lui arriva en 1763 et i. U suite de laquelle eut lieu la plainte 
transcrite ci après. 
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1763. — 19 octobre. 

Plainte en séduction rendue par Catherine Lefibure, dite Méry, 
contre Charles Goldoni et désistement de la plaignante. 

L*an 1763, le mercredi 19 octobre, deux heures de relevée, en Thôtel et par- 
devant nous Pierre Chénon, etc., eftcomparue Catherine Lefébure dite Méry, 
fille majeure, demeurante à Paris rue du Champfleuri, maifon du fîeur Doriot: 
Laquelle nous a dit qu'il y a fix mois et demi qu'elle connoit le fieur Goldoni, 
Italien de nation, demeurant rue de Richelieu (i) , lequel, par fes afliduités, 
eft parvenu à féduire la comparante de forte qu'elle eft enceinte de fes œuvres 
de près de fix mois, et comme elle entend fe pourvoir en dommages et inté- 
rêts, elle vient nous rendre la préfente plainte. 

Signé : Lefébure ; Chénon. 

Et lefdits jour et an que deffus eft de rechef comparue ladite Lefébure dite 
Méry : Laquelle nous a dit qu'ayant été pleinement fatisfaite par ledit fieur 
Goldoni, elle fc défifte purement et fimplement de la plainte ci-deflus, voulant 
qu'elle foit regardée comme nulle et non faite à peine de tous dommages et 
intérêts que ledit fieur Goldoni pourroit répéter contre elle. Dont et du tout 
elle nous a requis acte. 

Signé : Lefébure ; Chénon. 

(^Archives nationales. Y, 11,351.) 



G 



ONTIER (Françoise CARPENTIER, mariée à Charles- 
Adrien). 
Née en 1749 , M"* Gontier, dont le mari fut acteur à 



(i) « J'avois loué, dit Goldoni, dans ses Mémoires, un appartement fur le Palais-Royal; mon 
cabinet donnoit fur ce jardin..., je voyois fou» mes fenêtres les déjeuners du café de Foi..., j'avois 
devant moi ce fameux marronnier qu'on appeloit l'arbre de Cracovie. » Les maisons situées sur 
le côté de la rue de Richelieu, qui longe le Palais-Royal, jouissaient alors de la vue sur le jardin, 
dont les abords n'étaient pas encore masqués par les bâtiments qui existent aujourd'hui. 
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Vcrvnllcs , dcbui.i Ji la Comcdic- Italienne dans Icmploi des 
duc^ncs, les 18, 19 Cl 21 mars 1778, par les rôles de 5iwi<>nw^ 
du Son ter, paroles de Poinsinet, musique de Philidor, de la mère 
liûbi de Rosf et Colas, paroles de Sedaine, musique de Monsigny, 
et de la duègne dans les Trois Fermiers, paroles de Monvel, mu- 
sique de Dezaides. Ce triple début lui fut favorable» et le 2 mai 
suivant elle fut reçue avec promesse de quart de part. Les specta- 
teurs applaudirent en elle une comédienne au jeu vif et naturel, 
douée d*une physionomie expressive et sachant passer, au moyen 
de nuances habilement ména^'ées, de la gaieté au sentiment. Sa 
voix, il est vrai, était peu étendue, mais dans l'emploi qu'elle avait 
choisi ce dcfaut passait presque inaperçu. 

.M * (ji>îuier a joué avec une supériorité réelle les rôles de 
SU'pu dans le Ju^^ement de MiJas, paroles de d'Héle, musique de 
(irétry, la nourrice dans Fanfan et Colas, comédie de M*^ de 
Beaunoir, et la mhe dans la Mère confidente , pièce en trois 
actes, de Marivaux. A propos de cette deniière création un ano- 
nvme lui adressa les vers suivants : 

Que j'ai me \ t'Ocoutcr quj:ul d'un accent fi tendre 
Tu il\s que )j vertu fjit feule le bonheur. 

Ton l'ecrct pour te faire entendre 

C*etl de Ijilfer parler ton ea*ur. 
Malt en b!iniant l'aiiiour, ta voi\ trop fcMu fante 
A Taniour nialf^ré moi m'appelle a cha.]i:c inlUnt. 
l:t t]uat)d )C voi% la Mhe (,*ntiMn:f, 

j*ai ^rand befoin d'un ^ont:dent. 

I^ talent de M*^ Gontier sauva plus d'une fois du naufrage 
les pièces dans lesquelles elle jouait. Desforges, entre autres, lui 
dut la réussite du Tuteur célibataire, comédie en un acte et en vers 
reprOseîïîèe le 17 novembre 1789. Grimm le dit formellement 
dans sa C^^rrespondance iitUraire : « Il y a danscette pièce des détails 
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agréables, furtout dans le rôle de la veuve, et la manière doat 
M"*' Gontier, chargée de ce rôle, a fu le faire valoir, nous a paru 
décider le fuccès de ce petit ouvrage. » 

En 1785, quelques amis du théâtre, qui prenaient le titre de : 
« Société d'amateurs du naturel et du rare talent», lui firent pré- 
sent d'une béquille en bois de rose pour jouer ses rôles de vieille. 
Ce cadeau était accompagné des vers que l'on va lire : 

Reçois cette béquille et daigne t'en fervir, 
Elle aura dans les mains une vertu certaine ; 

Dès qu'on la verra fur la fcène, 

On fera forcé d'applaudir. 
Si d'un drame nouveau condamnant la foiblefle 
Le parterre ennuyé devenoit trop bruyant, 

Qu'en vieille alors Gontier paroiffe 

Et la béquille en cet inftant 

Soutiendra l'actrice et la pièce. 

Après la dissolution de la Comédie-Italienne, M"' Gontier 
continua sa carrière dramatique au théâtre de l'Opéra-Comique 
avec le même succès. L'âge ne lui fit rien perdre de son talent, et 
en 1805 un critique littéraire disait d'elle : 

La nature inftruifit et forma cette actrice, dont la réputation eft fi grande, 
fans être pourtant au-delTus de fes talens.... Le fuccès le plus brillant marqua 
fes premiers pas dans la carrière ; depuis 27 ans qu'elle s'y foutient avec le 
même honneur, l'œil le plus exercé ne peut faifir la plus légère différence 
entre ce qu'elle fut dans fes plus beaux jours et ce qu'elle eft actuellement ; 
en un mot, la force de fon talent a fixé Tinconftance du temps et celle du 
parterre. Elle eft toujours aulli naïve, auffi franche, auffi naturelle ; elle fait 
toujours faire rire ou faire pleurer quand elle le veut, parce que de même que 
Préville, avec lequel elle a la plus grande reflemblance, M"* Gonthier rit et 
pleure elle-même et reffent la première les impreflîôns qu'elle veut commu- 
niquer ; en un mot, elle eft toujours la bonne, l'excellente Gonthier, aimée 
de fes camarades comme du public. Son âge n'eft point avancé, et nous pou- 
vons encore nous promettre longtemps le plaifir de la voir et de l'applaudir 
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jvcc ivrcTc ; xï\\\\ fût*cllc plus i^^c, jamais cl!c ne perdra ces tjlcns qui U 
icmlcnt \\ prcvicufc. On ne fcrj pas forcii de lui dire : « Son^ex i la retraite.* 

M"* Gonticry devenue veuve, épousa en secondes noces un 
ncteur de l'Opèra-Comique, nommé Allaire, et quitta définitive- 
ment le théitre en 1812. Elle mourut en 1829. 

Jsmmt ttiUrmiwt, XIV, 4II4. — Jfm*m*l dé P^m, 
177I. se et II »«ri . 17I0. I Itavicr . 17*1. ta ik- 
tobrc — L'Oftmi^m dm f^tUtft, p«r M. Véllcran, 
farii. MiMiBct, as XIII (iRo,). ~- JCtim i#i (.'#• 
mêduu», «u. f ari», Fsvrt, itol.) 

I 

1778. — 2 mai. 

Kf,,-r:i 'M Jr FraH.\vif Carf^fntur, Ummf dt CtiarUs^ Adrien Gcntift, 

aitc pr ornait ae ifturt de part. 

Nous, maréchal duc de Richelieu, pair de France, premier gentilhomme de 
Il chambre du Roi ; 

Nous, niar<khal duc de Duras, pair de France, premier gentilhomme de U 
chambre l'u Roi, 

Avons rcv'u la dame Gonthier i la (I^^mcdie-ltalienne pour y jouer les rôles 
de ductiles avec la promefTe d*ù;re re^ue a quart de part i Pâques 1779, et 
«.ci charge par clic de remplir e&actemeot tous les rôles de fon emploi et 
ceux ou la (Iom«ïJie la {Ugcra n^cetTtire. 

l'aris, cc 2 mai 177H. 

S:^Ti<ï . I.c MarOchal duc Dt RiciiFLiEU ; le Maréchal duc DE DciaV 

II 

178.I. -~ 20 janvier. 

/V/ (rfmtmii ch{ .U"' Gcntiit. 

I 'a:i 17^1. le mardi 3i> janvier, neuf heures du Mir. en notre hôtel et par- 
drvant nous Au^cu'hn-i'ranvois (îauthicr, etc.. ei) comparue Victoire Vitel, 
icmmc de chambre de la dame Gonthier, pcnfionnairc du Roi, attuhiie au 
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théâtre italien, chez laquelle elIedemeure,rueNeuvedeMontmorenci, paroîfle 
St-Euftache : Laquelle nous a déclaré que ce foir, fur lesfept heures et demie, 
voulant rentrer dans l'appartement qu'occupe la dame fa maîtrefle au pre- 
mier étage de la maifon ci-delTus défignée, duquel elle étoit fortie avec elle 
fur les quatre heures, elle trouva la porte de l'antichambre ouverte et vit 
fortir du falon et entrer dans icelui un particulier ayant une lanterne à la 
main ; que ne le connoiiïant pas pour être de la maifon, elle imagina que 
c'étoit un voleur et fe mit en conféqucnce à crier au voleur ; que ledit parti- 
culier s'avança vers elle et lui ferma la bouche avec fa main ; que la compa- 
rante le faifit alors au corps, mais ledit particulier fe débarrafla de fes mains, 
lui jeta fon manchon et fa lanterne à la tête et fe fauva ; que la comparante 
ramafla le manchon et la lanterne dudit particulier, ouvrit une croifée et cria 
beaucoup au voleur, mais qu'on ne put l'atteindre. A fes cris, il s'affembla 
beaucoup de monde devant la porte et la comparante jeta par la fenêtre au 
milieu de ce monde le manchon fufdit en difant : « Voilà le manchon du 
voleur I » Que ce manchon fut ramaffé par le nommé Gervais, compagnon 
ferrurier, travaillant et demeurant chez le fieur Poulain, maître en cette qua- 
lité, rue Feydeau ; qu'on trouva dans ledit manchon une peliflfc de fatin noir 
doublée de poil, une petite cafetière d'argent et un vieux bonnet de gaze, 
tous effets appartenant à ladite dame fa maîtreffe, et qu'elle reporta dans fon 
appartement ; qu'elle examina ce qu'on avoit pu prendre de plus et s'aperçut 
que ledit particulier avoit emporté le couvercle d'une écuelle d'argent, poin- 
çon de Paris, et le couvercle et l'anfc d'un petit feau auffi d'argent marqué 
d'un poinçon étranger ; lefquels effets étoient fur une confole dans ledit 
falon ; que ledit particulier a pénétré dans l'appartement fans avoir fait au- 
cune effraction ; que la comparante a remarqué qu'il eff de la taille de cinq 
pieds environ, vêtu d'une redingote grife à longs poils, le vifage fort pâle et 
piqué de petite vérole ; que fur le portrait qu'elle en fit à plufieurs perfonnes, 
il a été reconnu par la limonadière qui occupe la boutique de la maifon 
pour être venu prendre une taffe de café chez elle dans l'après-midi. Nous 
a, la comparante, repréfenté un gros manchon noir de peau d'ours fourré 
d'une peau de mouton et une petite lanterne de cuivre à quatre feuilles 
ployantes et à trois glaces, etc., dont nous nous fommes chargé pour les dé- 
pofer au greffe criminel du Châtelet (i). 

Signé : Gauthier. 

(^Archives nationaUs, Y, 12,075.) 



(i) Dans rinformation qui fut faite le 5 février suivant, on entendit en témoignage le serrurier 
qui se nommait Nicolas Gervais, âge de 23 ans; la femme de chambre Victoire Vittcl, Agée de 
33 ans; la maîtresse de la maison, Françoise Carpentier, âgée de 35 ans, épouse de Charles-Adrien 
Gontier, comédien à Versailles, elle attachée au Thcitre-Italien, et la limonadière, Aimée-Louise 
Guillotin, igée de 51 ans, épouse de Laurent Mahélin, maître limonadier. 
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VJTRADHLIN (CoxsTANTiNO CONSTANTINI, dit). 

/Vv. CoNSTANTINl (COXSTASTIN'O). 



G RANGER (Pierre-Philibert), néi Paris en 1744. C'est 
i la Comalic-Françaisc que cet acteur distingué eût trouvé 
sa véritable place, mais il en fut deux fois écarté, en 176} par 
Mole, qui voyait en lui un rival redoutable, et en 1 782 par le mémo 
comédien, qui mena<;a de se retirer si Gran^^er était admis. Les 
premiers ^»cniilslu>mmes de la Chambre n'osèrent passer outre, et 
comme en appelant Gran^'er \ Paris ils lui avaient fait quitter une 
position fort lucrative au théitre de Bordeaux, ils essayèrent de 
l'en dédommager en le faisant entrer ù la Comédie-Italierme, où 
il débuta le j mars de h même annc*e par les rôles de Dorimon 
dans Y Apparence trompeuse, comédie en un acte, de Guyot de 
Mcr\ille, et de Dorante dans la Coquette fix/e, ouvrage resté ano- 
nyme, mais qui a pour auteur Tabbé de Voisenon. 

Granger joua ensuite LéanJre dans le Rival favorable ^ pièce en 
trois actes, de Boissy, ^ijenneval dinsjennn'al, ou le Bartuvelt 
français^ drame en cinq actes, de âMercier. 

Cinq jours après son débjt, Grani^er fut reçu avec promesse 
de demi-part. 

» Ce n'eil pas fans raifon, dit un contemporain, que le ficur 
Mole s*e!l montré jaloux des talens du lieur Granger. Les con- 
noilTeurs le trouvent plus noble, plus naturel que lui et non moins 
lelle et fémillant. En outre il a un organe bien fupérieur, fonore 
et intérelFant à la fois. On le court i\^c fureur et il reçoit des ap- 
plauditfemens univerlcls. » Au physique, («ranger, sans être ce 
qu'on appelle un joli homme, avait un extérieur gracieux et dis- 
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tingué. Son visage expressif était un peu déparé par un nez légè- 
rement saillant, mais cet habile acteur sav^t remédier à ce défaut 
en ne se montrant jamais de profil et en jouant toujours en face 
du public sans pourtant cesser d'être en scène. Parmi les princi- 
pales créations de Granger à la Comédie-Italienne, on dtera M. de 
Belval dans Biaise et Babet, ou la suite des Trois Fermiers, comédie 
en deux actes, paroles de Monvel, musique de Dezaides, repré- 
sentée le 30 juin 1783; Dorsan dans la Femme jalouse, comédie 
en cinq actes, par Desforges, représentée le 23 février 1783 ; Van- 
glenne dans l'Habitant de la Guadeloupe, comédie en trois actes, 
de Mercier, représentée le 25 avril 1786, et enûn Frédéric //dans 
Ferdinand, ou la suite des Deux Pages, comédie en trois actes, pa- 
roles et musique de Dezaides, représentée le 19 juin 1790. Dans 
ce dernier ouvrage, où Granger paraissait dans un personnage 
que le célèbre comédien Fleury avait représenté peu auparavant 
avec un si grand succès à la Comédie-Française, il se montra, pa- 
rait-il, très-inférieur à son modèle. Grimm lui reprocha de ressem- 
bler moins au monarque prussien qu'au ci-devant duc d'Aumont 
qui en imitait si singulièrement le costume et le maintien depuis 
qu'on l'avait nommé commandant d'un bataillon de la garde na- 
tionale. Vers cette môme époque, la Comédie-Italienne s'étant à 
peu près exclusivement consacrée aux pièces chantantes, Granger 
n'eut presque plus d'occasion de paraître devant le public ; il se 
décida alors à retourner en province et prit la direction du théâtre 
de Rouen. Il mourut à Vernon le 25 octobre 1825. 

{Lts Spectacles de Pans, 1783. — Grimm, CorrespoH' 
dance littéraire, XV, 121. — Mémoires secrets , 
XX, 129, ijj. — Journal de Paris, 178a, 6 mars. 

— Revue des Comédiens, etc. Paris, Favre, 1808. 

— Mémoires de Fleury, I, 347. — Biographit 
Didot ) 
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I 

178J. — 9 man. 
Rkfpiiam de PUrtê'Philibirt GrêMgir, avec promesn es éemi-pûrl. 



Nous miréchil duc de Richelieu, pair de France, premier gentilhomme de 
U chimbre du Roi, 

Avons reçu fous le hon platfir du Roi le fieur Granger au nombredc Tes com^ 
diens iuliens ordinaires. Voulons qu'il jouifle dès i préfcnt de tous les droits 
de comédien reçu ; que (â penfion coure dès ce moment et lui promettons 
(jL demi-pan auflitôt qu*il fe trouvera au fequeftre de quoi U faire ; entendons 
qu'il touche les appointcmens équivalcns à cette demi-part, i U charge par 
lui de remplir tous les rôles dont lalifle lui fera remife par le comité, et tous 
ceux où il i'cra jugé néccflfairc pour le fcrvice de la cour et du public. Le pré- 
fent ordre n*aura lieu qu*i commencer de Piques. 
Paris, ce 9 mars 1782. 

Signé : Le Maréchal duc Di Ricti&uiu. 

{Àttkttn msêé0m»U$, O*, $44.) 



II 



1786. — aa avril. 

Donatûm faiU far Pierre-Philibtrt Grûm^tr H par Cbérhiiê Mêisy, sa / 

à Guillaumt Gran^tr, Uur pètt tt btam^fért. 



A tous ceux qui ces préfentes lettres verront, Gabriel-Henri Bernard de 
Boulainvilliers, prévôt de la ville, prévôté et vicomte de Paris, falut ! favoir 
faifons que par-doant Louis-Nicolas Griveau et fon confrère, notaires au Chi- 
telet de Pans, furent pK*fens fieur Pierre- Philibert Granger, penfioanaire du 
Roi, et dame (Charlotte MalTy, fon époufc, demeurant i Paris, boulevart Mont- 
manre, paro-.iTc St-Kuîlachc : Lcfqucls, pour donner au fieur Granger, leur père 
et bcau-pére cfiprcs nommé, une preuve de leur tendre attachement, ont par 
ces préfeotcs fait donauon entre vifs et irrévocable, même conAitué, promet- 

cuM. DU ftoi 17 
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tent et s'obligent folidairement, garantir, fournir et faire valoir audit fieur 
Guillaume Granger, bourgeois de Paris, y demeurant même boulevart Mont- 
martre, paroiffe St-Euftache, à ce préfent et acceptant, 500 livres de rente 
viagère, exempte de la retenue, de toutes impoûtions royales préfentes et à 
venir, etc., laquelle rente fera payée audit (leur Granger en fa demeure à 
Paris ou au porteur, d'année en année, au i*' avril de chaque année et d'avance, 
dont la I'* année qui, à compter du i*' de ce mois, doit échoir au i*' avril 1787 
a été payée audit fieur Granger père, qui le reconnoft; la féconde année fera 
payée aufll par avance audit jour i*' avril 1787, et il fera ainfi continué et par 
avance pendant la vie dudit fieur Granger père jufqu'à fon décès, à l'époque 
duquel ladite rente fera éteinte, etc., etc. 
Fait et pafTé le 22 avril 1 786, etc. 

^Arthivét HétionéUtf Y, 477.) 

Voy. PiTROT DE Lakcy (M»«). 



GRÉTRY (André-Ernest-Modeste), né à Liège le 8 février 
1741. 
Ce compositeur a fait représenter à la Comédie-Italienne un 
grand nombre d'ouvrages dont la plupart obtinrent un grand suc- 
cès. On citera : le Huron, paroles de Marmontel, 1768; Lucile, 
paroles du même, 1769; le Tableau parlant, paroles d'Anseaume, 
1769; la Rosière de Salency, paroles de Favart, 1769; Silvain, 
paroles de Marmontel, 1770; les Deux Avares, paroles de Fenouil- 
lot de Falbaire, 1770; l'Amitié à l'épreuve, paroles de Favart, 
1771 ; Zémire et A:(or, paroles de Marmontel, 1771 ; l'Ami de la 
maison, paroles du môme, 1772; le Magnifique, paroles de 
Sedaine, 1773; la Fausse magie, paroles de Marmontel, 1775; 
les Mariages Samnites, paroles de Rosoy, 1776; le Jugement de 
Midas, paroles d'Hèle, 1778; F Amant jaloux, paroles du même, 
1778 (i); Aucassin et Nicoleite, paroles de Sedaine, 1780; 



(i) La m£roe année, le 23 février, Grétry avait f4it représenter, à la Coniédie*Italienne, avec 
Laujon, Matroco, drame burlesque en quatre actes, en vers, mêlé d'ariettes et de vaudevilleS| qui 
n*obtint aucun succès. La partition de cet ouvrage n'existe plus. Elle a été, dit M. Thurner dans 
les Transforma lions de l'Of>tra-Co»iique, anéantie parles âaniracs. 
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r Épreuve villageoise^ paroles de Desforges, 1 784 ; Richard Ccrur- 
de-Liott, paroles de Sedaine, 1784; les Méprises par ressemblance, 
paroles de Patrat, 1786; le Comte d'Albert et la suite, paroles de 
Sedaine, 1787; le Prisonnier anglais, paroles de Dcsfonuines, 
1787; le Rival confident , paroles de Forgcot, 1788; etc., etc. 

En 1771 les comidiens iuliens chargèrent Grétry de la sur- 
veillance de la musique, du chant et de l'orchestre de leur théâtre, 
et attachèrent ï cette fonction des appointements annuels de 
1,200 livres. Plus tard, en 1787, un arrêt du Conseil, qu'on trou- 
vera plus loin et dont le préambule renferme des paroles justement 
clogieuses pour le célèbre compositeur, créa pour lui le poste im- 
portant d'inspecteur de la Comédie-Italienneavec jouissance d'une 
part entière dans les produits du théltre. 

Grctr}' est mort à Montmorenc}' le 24 septembre 181 3. 

{Ui SfmitUt de f»9%i, 17U. » Bi»g*»pkt DUt, 



I 



1771. — 8 août. 

DjHdéion jaiii far AnJré'Erneit-SMtiie Grétry à sa mtrt Martt-)<anne 

DiifosUt, ivm* di François Griiry. 

Par-devant les confcillcrs du Rot, notaires i Paris, fouflignés, fut préfcnt fieur 
Andrv-HmctVModctlc Grvtry.conipofitcurdc mufiquc, demeurant i Pans, rue 
Tra\xrrière, paroilTe St-Rixh : Lequel a par ces pnMentes cr^et cooilitué par 
donat (m entre vifs et irrévocable en la meilleure forme et manière que dona- 
tion puitle fc faire et avoir lieu, i dame Marie-Jeanne Desfoiïïb, (a mère, 
veuve du ticur François Grétr>', muftcien, demeurant avec lui, i ce pnèfente 
et accepuntc, quatre ccms l.vres de rente viagère exempte de la retenue des 
iinpofitions royales prvi'cntes et i venir que ledit lieur Grftr}' promet et 
ï'oblif^e de bailler et payer i ladite dame fa mère» en fa demeure i Paris ou 
ju porteur, en deux termes et payement égaux, de ftx mots en (îx mois, au 
premier ;oLir de .anvur cl de }uilleidc c^ucune année dont le premier terme. 
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à compter de ce jour pour portion de tems, échéra le premier janvier pro- 
chain, le fécond le premier juillet Aiivant et ainfl continuer de iix mois en 
(îx mois pendant la vie et jufqu'au décès de ladite dame Grétry, fa mère, du- 
quel jour ladite rente viagère fera éteinte et amortie et les biens dudlt Heur 
donateur en demeureront quittes et déchargés, etc. 

£(l convenu que tant que ladite dame Grétry reliera avec ledit (ieur ion 
fils, la rente viagère conilituée demeurera compenfée avec les nourritures et 
penfîon. 

Fait et pafTé à Paris en la demeure defdits fieur et dame Grétiy fufdite, le 
8 août 1771. 

Signé : Veuve Grétrt. 

{Archivés uatiouëles, Y, 429.) 



II 



1771. — 18 feptembre. 

Les comédiens italiens accordent à André-Ernest-Modeste Grétry 1,200 livres 
d'appointetttents et le chargent de veiller à tout ce qui concerne la musique, le 
chant et Vorchestre. 

Délibération des comédiens approuvée par M. le duc de Duras pour accor- 
der 1,200 livres d*appointemens à commencer du^ i«' octobre au fieur Grétry 
pour reconnoître fes fervices journaliers et qu'il ne travaillera que pour leur 
fpcctacle et veillera à tout ce qui concerne ce genre de mufique, le chant et 
rorcheftre. 

(Archiva natioMaleSf O*, 847.) 



m 



1786. — 26 novembre. 

Brevet d*une pension de 6,000 livres accordée par le Roi à André-Emest-Modestc 

Grétry, 

Brevet d'une penfion de 6,000 livres en faveur du fieur André-Emeft-Mo- 
defte Grétry, né à Liège le 11 février 1741, baptifé le même jour dans la 
paroifie Notre-Dame de ladite ville. 
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Cette pcnîlo.i coinpolcc Jcs objets cî-aprc*, fjvoir : Une pcnfion Je 2,400 
livres uns retenue pour lui tenir lieu Je U gratification annuelle Je pareille 
foninie qui lui à été accorJée fur les Jêpcnfes extraorJinaircs Jes menus 
plaifirs en confiJération Jes ouvrages en niufique Je fa conipontion qui ont 
été Jonnés avec fucccs tant au théâtre Je la Cour qu*i ceux Je Paris, fuivant 
les Jécifions Jes 10 novembre 1771 et l*' juillet 177H; une au^menu- 
tion Je },6oo livres fans retenue qui lui a été accorJée par Jêcifion Je ce )our 
26 novembre 1786. 



(Pif CI «i JiiISrtS AU HHKVtT.) 

I. — Mu df bapUttu iU Gritry, 

r. lirait Jes archives Je la paroiffe St-Roch Je Paris : 

• .\nni> Joniini millefmio reptuagentcliino quaJragefimo primo, mcofis 
februarii J;e unJecinu, baptifatus eil in ecdcfia notUa parochiali B. M. Vtr* 
ginis aJ fontes LeoJii, AnJreas Hrnctlus MoJellus, ftlius legitimu» Franc ifci 
Gretry et Maria; joaniu; DesfolTez, conjugum; furcipientibus AnJrea Emeîlo 
l'aile, Ve\::iario in copiis J. U. LeoJienfis et Maria Catharina Bodeur. • 

Collationné i l'extrait en bonne firme Jépofé dans nos archives le ) juillet 
1771 (I) et Jêlivré par nous prêtre Je cette paroiflc, foulfigoé, le 9 octo- 
bre 1779. 

Signé: L. Sonnf.t. 

2. - DéiUratiom atUografbt di Créirjt, rehtthtmimi â m /mujm. 

Le heur AnJrc-BmctVMoJefte Grétry, compofiteur de mufique, né le omc 
février 1741 i Liège, baptifé dans l'églife Je Notre-Dame aux fonts de U 
même ville, demeurant actuellement i Paris, rue Pottronniêre, vis-i-vis la rue 
licauregarJ, Jêclare avoir obtenu Ju Roy en 1771 une gratification annuelle 
de doute cents lt%Tes et une pareille gratification annuelle au mois d*aooil 
1778. Ces deux pcnfions lui font dues pour Tannée 1778, la première pcnfioo 
t,2oo et la feconJe 600 n'ayant été employée que pour fix mois. 

Paris, ce 7 janvier 1780. 



(i) fi>«r MNi mtfufc âv«< ]««•••• llafftt GrAMo*. ^i fat <4lékN es Féglait S*«Rt-&ocil W 
t iwllct 177t. 
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IV 



1787. 



Arrêt du Conseil nommant André-Ernest- Modeste Gritry inspecteur de la 

Comédie-Italienne. 



Le Roi s'étant fait rendre compte des lois et règlemens intérieurs relatifs à 
la Comédie-Italienne et de ce qui pouvoit contribuer le plus efficacement au 
foutien et aux fuccès de ce fpectacle, foit en excitant l'émulation des compo- 
fiteurs, foit en encourageant le zèle des auteurs, Sa Majedé a penfé que ce 
double objet ne pourroit être bien rempli que par une infpection journalière 
confiée à un fujet capable de réunir les connoiffances dramatiques, l'entente 
de la fcène et de la dillribution des chants à celles de la compofition muficale 
qui, dans ce genre de fpectacle, exigent une alliance et des rapports fi inti- 
mes que, fans eux, la perfection ne peut pas exider; confidérant que le fieur 
Grétry raffemble toutes les connoiffances qui peuvent le rendre propre à cette 
infpection, qu'il a enrichi la Comédie-Italienne par un grand nombre d'ou- 
vrages qui ont puiffamment concouru au foutien et à la fplendeur de ce fpec- 
tacle; qu'il a perfectionné en France l'art du chant et qu'il ell parvenu au plus 
haut degré de réputation dans fon état; Sa Majefté a cru devoir récompenfer 
des talens fi didingués et les encourager par une marque particulière de fa 
bienveillance : A quoi voulant pourvoir, ouï le rapport, le Roi étant en fon 
Confeil a ordonné et ordonne ce qui fuit : 

Article I. 

Sa Majefté a commis et commet le fieur Grétry pour faire les fonctions 
d*infpecteur de la Comédie-Italienne. 

Article II. 

Il fe rendra régulièrement en cette qualité aux affemblées qui feront indi- 
quées par l'adminifiration de ce fpectacle. 
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Article 111. 

Il rendra cnmpte aux premiers gcntihhommes de la Chambre des abus qu'il 
aura remarqués tt leur propofcra les moyens d*y remédier : il leur indiquera 
ccu\ qui lui pjroitroiit les plus propres i concourir aux fucccsdc ce fpecude 
et X affurer Ton cxiileMce. 

Article IV. 

Sa Majeilé ayant juf;ê i propos d'y attacher pendant une partie de Tannée 
une troupe de bouffons iuliens (i), elle a ordonné et ordonne au fieur Grctry 
d*arranf;er les pocmes afin qu*il cxitlc i-ntre eus et la niufique italienne Tac- 
cord le plus capable de flatter et de fixer le goût du public pour ce genre de 
(pectadc : i l'vtlet de quoi il fera donné audit licur Grétry toutes facilités et 
il icra libre d'employer pour l'es opérations des poètes italiens ou françois 
ainii qu'il le jugera convenable pour le plus grand a%'antage de la Comédie- 
Italienne et pour le public. 

Article V. 

A compter de Piques procluin, le fieur Grétry jouira jufqu*à fon décès 
d'une part entière don^ les produits de la Comédie-Italienne et cette part co- 
tiCrc lui fera payée aux époques ordinaires par le caiflier de la Comédie, fans 
préjudice et indépendamment de Tes droits comme auteur qui continuerom de 
lui être payés i l'ordinaire. 

Articli* VI. 

Le fieur Grétry alfitUra aux aiTemblées, comités, lectures des pièces, et il 
jouira de même que les Comédiens des droits de préfence et de jetoas. 

Article VU. 

Sa Majeilé veut et entend que ledit fieur Grétry continue de faire toos fct 
efforts pour la perfection du fpectacle fournis i foo tnfpection et d'indiquer 



(i) C«i Wi.ff '■• nalica* 0u chaiit»«r« W«ftt ut fantmt \»mêM* à la Coméàt^-Utitrmmm ; 
•n i:H •!• JasHtfftai a** r«fr«M«Mii«M ««r aii tk«Airt ^«i fat Mivft êlMt ff« %m l'a yptU ii 
TWatr* et lloMi««r. 
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par de nouveaux chefs-d'œuvre le chemin de la gloire aux jeunes compofi- 
teurs qu'il aidera de fes confeils, ainfi que les fujets qui annonceront des dif- 
pofidons marquées pour Tart du chant. 

Fait au Confeil d'État du Roi, Sa Majeflé y étant, tenu à Verfailles 
le 1787. 

(Archives nstioualêt, O*, S48.) 



GUÉDON (Barbe-Suzanne BERTINAZZI, femme d'AL- 
BAN-Louis BACQUOY). 

Voy, Bertinazzi (Charles- Antoine). 





I SAnr.I.M- (rRAXcnisE-MARir-ApoiiisE BIAN- 
I COI.l'I.LI, fcininc de M. Constantin" oe 
1 TL'iUilS, aitL-). 
r.-i. IliAS'ii'LLiii (IXihiniqve): Lalaxol iM.mjl-TiiïhIsl i>l): Roua* 
.M M (MakoAntoiki). 



IsABHI.Lr.fUr 



L'itifLE ASTORI. diic), ditt la Cantarina. 

(V». bnrmn (I-ar:»). 




I tRATO\ (Jf ^'•'-Joskph), dit Pikmot. 

IV/. Giii'MAMDt (ËVA»iTf.)> noie du documuni coii 1; Mawsac (Fian- 

COt^> ; RuMACNLM (MaKC-Ast(IINL). 



JULIEN. Ce combien bisiit panic dv b troupe de Vemilles 
quand un ordre de début, en date du 14 loùt 1770, l'appela i 
U Comi-dic-Iulicnne, où il parut pour la prcmit-rc fois, le j sep- 
tembre, pu les rôles du prince dans Ninelte à la eour, parodie de 
I-avan, tl Je Dorlis dans Isabelle et CertrutU. comédie en un acte 
du mùmc auteur, musique de BLùsc. 

Ke^u i l'essai et auz appointements, Julien ne tarda pas i se 
concilier la faveur du public par U beauté de sa votx et par l'intel- 
ligence de son jeu. 

On citera parmi ses meilleures créations te rôle de YamourtMx 
dans la Bcna jigUuola, opéra comique en trois actes traduit de 
l'italien et parodié sur la musique de Piccini par Cailhava, qui fut 
représentée 17 iuïn 1771 ; CUon iixm\'Amiiielamaisùn,comi- 
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die de Marmontel, musique de Grétry, représentée le 14 mai 1772 
et où il parut, dit Marmontel lui-même, « avec une voix bril- 
lante, une action vive, une tournure lefte » , et enfin le rôle 
d'homme dans une pièce à deux personnages intitulée la Ressource 
comique, paroles d'Anseaume, musique de Mairault, qui fut jouée 
le 22 août 1772. Dans cette comédie, Julien, qui faisait trois per- 
sonnages , celui d'un valet , celui d'un amoureux aimé et celui 
d'un robin disgracié, développa, pour employer l'expression d'un 
contemporain, une grande variété de jeu. 

Reçu à part entière en 1775, Julien prit sa retraite à la clôture 
de 1780 et mourut peu après. 

Sa femme, actrice pensionnaire à la Comédie-Française en 
1779, fut admise au même titre à la Comédie-Italienne en 1780 
et fut reçue sociétaire à ce dernier théâtre Tannée suivante. Au 
commencement de 1789 elle était encore attachée à la Comédie- 
Italienne. 

(Les Sptctaclts de Paris, 1771, 1780, 1781, 1782, 
1789. — Mimoirts surets, XV, i2x; XIX, 327; 
XXIV, 204. — Journal de Paris, 1780, 31 mars. 
— Mémoires de Marmontel, III, 137.) 



I 



1770. — 14 août. 
Ordre de début pour le sieur Julien. 

Nous maréchal duc de Richelieu, pair de France, premier gentilhomme de 
la chambre du Roi, 

Ordonnons aux comédiens italiens de Sa Majeflé de laiiïer débuter fur leur 
théâtre le (leur Julien dans les rôles d'amoureux afin que nous puiflions juger 
de Tes talens. 

A Paris, ce 14 août 1770. 

Signé : Le Maréchal duc de Richelieu. 

(Archives nationales, O', 846.) 
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II 

1775. — 28 mai. 
Julitm obtUnt pari itUihe, 

Nous marchai duc de Richelieu, pair de France et premier gentilhomme 
de la chambre du Roi ; 

Nous duc de Duras, pair de France, premier gentilhomme de la chambre 
du Roi, 

Avons accordé au fieur Julien un quart de part d'augmentation pour faire 
avec les trois autres quarts dont il jouit dcji fa pan entière, à la charge par 
lui de continuer i (c rendre utile dans tout ce qui fera néceflaire pour le fer- 
vice du public et de la Cour. 

Piri%, ce 28 mai 177J. 

SigiK^ : Le Maréchal duc DE RiciuuLU ; le Duc Dt Duras. 

III 

1780. -- 16 février. 
Julim dimandi et obtient sam conf^ dt retrûitt. 

Nous maréchal duc de Richelieu, pair de France, premier gentilhomme de 
la chambre du Roi, 

Avims accordé au fieur Julien, comédien italien ordinaire du Roi, foo congé 
de retraite qu'il nous a demandé i commencer i Piques prochain. 

Fait i Paris, ce 16 février 1780. 






I ACAILLE (M"). C'est à M. de Bcaumont, ar- 

i clicvk-que de Paris, bien connu pour h rif>iJité de 
I SCS [irincipcs, que M*** Lacaïllc dut son admission 
I à la Coniédic-Iuliennc. Le pK-lat était intimement 
lie avec le mjréclul duc de Richelieu, premier fjcntilhomnic de 
U chambre du roi, et il vint un jour solliciter de ce dernier un 
ordre de début dans l'emploi des Jufj^nes pour sa proti'f;éo d»nt 
il vantait les ma'urs ei rtionnèteté. Lasini:ularité du cas enf;j|;ea 
le maréclul ik si^incr, le 2~ novembre 1780, l'ordre de début 
demandé, et M"" I.aciille parut à la Comédie-Italienne le 2 dé- 
cembre Nuivani, daîîs le rôle •l'IUItne de .S'i7:j;h, jumîe'. de 
Mariiiontel, mt:sii{ue de Crétry. I.e Jt'umal Jr Pans du lende- 
main reTislit conitue de son début en ces ternies : 



[.a denir<;;c:ic \.ii\<.\\<: x ilcbuU l.i. 
y 1 trv'>> ''>-'< 4ppîJuJi:^'iiit.-nk Tiiir.N 
lUnt le dun:. Je 1j it.ikh-.-ur Jjii) ij 






ik''cni -djni.fi.-Tdin.EIk 
>i'Iji.-c Je li fconc rt ui 
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débit raifonnable. Après ce jufle éloge, iqu'il iK>iis fott permb «foMêrver 
qu'une duègne qui choifit pour début le rôk d'Hélè&e ae dcit pas tf mu n dï t 
à voir juger Ton ulent dans cet emploi. Ce Mt tmt peot guère lérrir fiTA 
£sLire connoitre la voix et l'on peut y réwffir ûms prouver «aciui tticoi pOmc 
remploi des duègnes. Tout ce que nous pouvons dire, c'eftque la demoifidle 
Lacaille nous a paru bien dans Hélène, c*eil ce qu'elle a voulu prouver fans 
doute et c'eft ce qu'elle a prouvé en effet. 

Elle joua ensuite Claudine dans le Maréchal ferrant, paroles de 
Quêtant, musique de Philidor; Blaisine dans Biaise le savetier, 
paroles de Sedaine, musique de Phïïîdor; Jacqueline dans le Maître 
en droit; la vieille dans la Fée Urgèle, ou Ce qui platt aux dames, 
paroles de Favart, musique de Duni; la mère Bobi dans Rose et 
Colas, paroles de Sedaine, musique de Monsigny; Aline dans la 
Belle Arsène, paroles de Favart, musique de Monsigny, etc., etc. 

M°* Lacaille fut reçue le lo février 1781 à l'essai et aux appoin- 
tements de 1,800 livres. 

En 1788, elle était encore attachée à la Comédie-Italienne, et 
une note manuscrite du comité du théâtre, où se trouve consignée 
l'opinion de l'administration sur chacun dès artistes qui compo- 
saient alors la compagnie, s'exprime en ces termes sur son compte : 
« M"* Lacaille, inutile pour les rôles, mais mufidenne et très- 
bonne pour les chœurs. » 

(Archivts nationales, O', 848. — Les SpeciacUs 
dt Paris, 178a. — Journal dt Paris, 1780, 
5 décembre. — Vit privée du maréchal de 
Riehelitu, II, 367.) 



1780. — 27 novembre. 
Ordre dt début pour Mesdames Lacaille et Rosambert. ^ 

Nous maréchal duc de Richelieu, pair de France, premier gentilhomme 
de la chambre du Roi, 
Ordonnons aux comédiens italiens ordinaires du Roi de laiffer débuter for 
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leur thti:rc Ic^ James Lacjillc ci RoûniiHrr: (i ), w'va .]'ji: 'mu* jviliTiotis juger 
de leurs tilens. 



l'aris, ce 27 novembre 17^0. 



S:«iK Le Mirêwlul D( RiciiLLii^t' 



{d*,^»Ht m»U0m*l4i. O*. &4m.) 



L 



AFOND (RosALii ). 

r^v. CoLLiT (M"*); Di.in.ssi. (Jl.\s'.Uaptisti.-Frasvoi\). 



LALANDR (Marif.-Thkrésk de), née i Paris vers 1691. 
Apres avoir jonc pondant quelques années dans diverses 
troupes de province. M"* de Lalande vint à Paris en 1719 et dé- 
buta à la Comédie-I'rançaise, sous les auspices du comédien Le 
^rand dont elle avait reçu les conseils, par les rôles de Dctrine 
dans Tartuffe, et de Lisette dans les Folies amjureusrs. 

Malheureusement son jeu déplut aux spectateurs et elle ne fui 
pas admise. Mlle retourna alors en province et ne revint J^ Paris 
qu'au mois d'août 1721, épi>quc où elle débuta à la Comédie-Ita- 
lienne par le rôle de /«mm, dans une pièce française de Saint- Yon 
retouchée par Dominique et Konui^nesi et qui a pour titre Djtuï/. 
iille fut reçue alors pour les rôles de s?ubrf:u> et Ji\imMireuiei^ 
qu'elle remplit i\xc talent, et obtint une part entière le ij avril 
1727. 

M'*' de Lalande mourut J^ Paris, en son domicile rue Saint- 
Denis, le 16 décembre 17 >8. 1:11e avait vécu miritalement pendant 
de li>n>;ues années avec un Ci)înéd:en de la troupe italienne, l'ierre- 

1 ■■♦-'. • ' .! 1. .»• V ■ K •.-.,.•••*«:• J » f i- , ; : - I t I !* I' ". 

*• '!'• ~'. i«.i ,!••.•'•.' 'rt. ;-i'!ti'>iiJi/j "> ••il' /'#«''«'•''«■ 

■ < • " - - •' t\ i \ .%iA ,\\.: . • ;. t ^; !).■-, t: Jr (.f •#«.« i* % \î*:» ^ •-■'■. i f 1:4.. 

i t J,« * • - t » 
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François Biancolclli, dit Dominique, dont elle eut, entre autres 
enfants, une fille qui entra dans la môme troupe, où elle est con- 
nue sous le nom de M"*^ Biancolelli, et dont il a été parlé plus 

haut. 

(Archives nationalts. Y, 14,06]. -^ DictionnAÎrt 
des Théâtres, HI, aj6.) 



I 

1725. — 15 avril. 
Augmentation d'un quart de part accordée à A/^lc Marie-TJ}érêsc de Lalande, 

Nous duc do Mortcmart, pair de France, chevalier des ordres du Roi, pre- 
mier gentilhomme de fa cliambrc, mandons et ordonnons aux comcdicus iu- 
liens, fuivant l'intention de Sa Majefté et les reprc'fentations qu'ils nous ont 
faites fignvies de la plus grande partie des acteurs et actrices de ladite troupe, 
d'augmenter la demi-part dont jouiflbit ci-devant la demoifellc de Lalandc 
d*un quart de part en fus, attendu l'utilitv} dont elle eft à ladite troupe pour 
remplir les rôles des pièces françoifes. Et commencera ladite demoifellc de 
Lalande à jouir dudit quart de part d'augmentation à compter du lendemain 
de la Quafimodo, etc. 

Fait à Verfailles, le 15* avril 1725. 



Signé: Le Duc de Mortemart. 



(^Archives nationales, O', 846.) 



II 

1727. — 15 avril. 
Aille Marie-Thérèse de Lalandc obtient part entière. 

Nous duc de Gefvrcs, pair do France, premier gentilhomme de la chambre 
du Roi, mandons et ordonnons aux comédiens italiens, fuivant l'intention de 
Sa Majefté, qu'ils aient à faire jouir la demoifellc de Lalande d'un quart de 
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p.itî pour f.iirc. jvcc troi* iju.irts de part J.v;: tUc ))uit JCTUtlicnicnt, u'ic par! 
tnucrc et wc u commencer du IcnJcauin de \i Q.:4rimnd.>, etc. 
Fait i Verûilki, le !> avril 17:7. 

Sijînc : Le Duc dl (i* svm s 



III 



1754. — Mil 

A/-*< .\f.jf.Y-7/Y>ij/ 4// l^Utt.ic fit tnniJ^/f, injuriii et trdiUt df wlfUt^ 

par ui domriti^u/i. 

X.A'A 17 î|. !c mercredi 26 mji, de relevée, e.l venue en DuNtcl de Jofeph 
Aul».:: et c*»:np.irue p4r-de\4îit nou\ Claude Saute!, etc., p^ur rabf'encedudit 
M* Aviser:, iî .;rc confrère, dem liielie Marie-TIurcfc de Lalande, tilie nu- 
jeurc et l'une des» comédiennes italienne» ordinaire» du Roi, demeurant rue 
l)eu\-l*ur:evSaint*Sauveur : Laquelle nous a latt plainte contre le nomniv 
SuKcau d.: l*:card, ci-devan! laquais de det'uni I^errc-h*ran^'o:s Biancolelli dit 
Dominique, comédien .tal:en ordinaire du Koi ; Louile Houcard, femme du 
nommé Pailla, eu liniere du défunt, et depuis cntré-c au ter\'ice de Li demoi- 
Telle comparante, et encore contre Madeleine Boucard, mère de ladite femme 
l*ai\la, lavcu:e d éca(.I)e>dudt: dctuiit, et TliérCie Boucard, femme du nommé 
Dubéquet, femme de whambre de la p!ai.;nan:e , et dit que, depuis plu\ de 
qu::we ans elle a vé^u a\ec led.t détufit !.v.ur Dominique, bu, mangé, tenu 
ménage ^t dvipcnie ji^urtiauere a frais comtr.jns, qLU)iqu'elle demeurit dans 
une autre nia.:i)!i, !c ;«>jt au vu et au lu de la tainiile du défunt et des s'oi* 
'A\\ . ce v;ui a d.:rc |u:qu'au d.:::a:ul.c 1 rv.ii prcu::! nu):-», ji>ur du dé«.e> dudit 
liejr I)i^m.!i..jjc, a::.*.é vritre les c r. j tl lis l'.v.ircs du foir ( i ). A rinllani 
dj.;uc! d(.vi.s. I(.d:t M* Aubcrt. commiifaire. c.\ setiu a la ftqui'.ttiondedame 
M^r.c I ranv\*::e B:an«:o!c!!;. \cu\e de mellire Charles (^-nilantin de Tur>;is 
des Cha:!es(2). «.hvsai.er. \:vant capitaine au ré^rir.ientdcs ^urdes tranv'oiies, 

(i)|! Il* *«i:ï .•**■••. ir » .• M " ir 1 t ' it «« t- ♦— ;.• 1.111 t.'Tj-'.'r^i-» i.» I.f^'^jf àt 
\% m -Il Je I* ••• I a , -H •-. i.!-. <•• . . ' .' r*' ■ "■ ' > ! rH J !..."■ J -».*■*«■ C-. î« 
l%i fi. 17'. «.»< . «"r'-iiC*r*' '. »k' t. V r'. .tir .«. s-ttit k.fil [» t 1 «iii.n«>*»ttâ't 
pAftJl^a 1 -. «' ■ ««l.'/.('fi.-!ri». .ii,p;--».t «.J " . • J.Ji'- ♦if «—1 rJ-t 

«ic.<*r*'-( k " ■-•' > ^-^•". ».»•••* ■; t •■'.t «■■iit4r«<««.iiAr.^iittt:ft*i - «.« 1 ». \. t .« » -itt 

Y, «i. , I 

< : ) (J - r Ji I ' <■ . { : .-«: i . 4 ».•«* îi - >-Ji li lut*. . « I • i1> ^.Ci't ■ f Iw» k«.*t 



276 Les Comédiens italiens. 



fœur dudit dcfunt et fa prcfomptive héritière : Laquelle, en la préfence de 
la comparante et de celle de meflîrc Charles-Dominique de Turgis des Chaifes, 
chevalier, ancien officier au régiment royal des vaifleaux, fils de ladite 
dame Turgis et neveu dudit défunt, a appofé les fcellés dans l'appartement 
dudit défunt excepté dans une feule chambre faîfant partie de la location 
dudit défunt, laquelle étoit occupée par les deux enfans de la plaignante et 
dudit défunt et éioit meublée de meubles, linges et hardes appartenant i la 
plaignante, et qu'elle a ledit jour fait enlever par les fufnommés domeftiques, 
en préfence et du confentement defdits fieurs et dame de Turgis et autres, et 
a fait venir en fa maifon avec elle Icfdits deux enfans; que par charité elle 
auroit retenu à fon fervicc tant ledit Sullcau que ladite femme Paixla, do- 
mediques dudit défunt, même retiré ladite Boucard mûre. Que le famedi, 22 
du préfent mois, ayant dit à ladite femme Boucard, fa femme de chambre, 
qu'elle vouloit arranger fon ménage, compter fon linge, en préfence dudit 
Sulleau, Madeleine Boucard et Louife Boucard, ces quatre domeftiqucs fe 
feroient emportés avec fureur contre la plaignante, lui auroient dit toutes 
fortes d'injures, fait toutes fortes de menaces, ce qui auroit engagé la plai- 
gnante d'envoyer chercher ledit M' Aubert, commiflairc, pour leur impofer 
filence ; et, en fa préfence, la plaignante donna congé auxdits domcftiques et 
paya ladite Thérèfe Boucard à laquelle, par grâce et pour lui donner le tems 
de faire fon déménagement, elle accorda de refter jufqu'au mardi fuivant. Que 
le lendemain dimanche, ladite Thérèfe Boucard eut l'infolence de décacheter 
une lettre venant de Lyon à l'adrcfle de la plaignante, qu'elle recacheta après 
l'avoir lue avec fon mari et la remit au garçon du fieur Delahayc, chirur- 
gien. Que ledit jour la plaignante donna congé audit Sulleau et à ladite 
femme Paixla et les paya de leurs gages, et lefdits particuliers en fortant ont 
réitéré leurs injures et menaces. Tous lefdits particuliers non contens des 
infultes par eux faites font, le lendemain matin, 25 dudit mois, venus dans la 
maifon de la plaignante dans la vue de continuer leurs infultes ; mais que ne 
l'ayant trouvée, ils fe font contentés de crier dans la cour à haute voix contre 
la plaignante, de dire de nouvelles injures et faire de nouvelles menaces, 
entre autres qu'ils feroient bien repentir la plaignante de les avoir mis dehors 
et que, pour fe venger, ils diroient partout, même dépoferoicnt qu'elle avoit 
volé la fucceffion dudit défunt fieur Dominique. Qu'enfm cejourd'hui, onze 
heures du matin, lefdites Madeleine et Louife Boucard font venues à ladite 
maifon fous prétexte de demander leur linge et ont réitéré les mêmes injures 
et menaces à l'occafion de ce que la plaignante leur avoir montré qu'il lui 
manquoit bien des chofes. Et comme lefdits particuliers ne ceffent de tenir 
dans le voillnage leurs mauvais difcours contre la plaignante qui n'a fait 
autre chofe en enlevant fcs meubles que ce qui lui étoit permis et que c'eft 
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un iic!!ci!i prcMK-Jiic lie leur part Je lui faire tort, elle cd venue nous rcoJrc 
1j prclcntc pljïmc. 

Signio: LaL\nde ; Saltil. 

Ht le dimanche )o JuJit mois de mai, audit an, eft comparut en notre 
hôtel et par-devant nous M* Aubert, ladite demoirellede Lalande : Laquelle, 
etc., nous a rendu plainte contre ladite Boucard, femme Dubêquct, et contre 
ledit Dubcquet, fon mari ; et nous a dit qu'hier, entre une heure et deux 
heures de relevée, ladite femme Dubcquet eft venue lui rapporter une petite 
cheniiù' d'enfan: et un petit morceau de toile appartenant i elle p!aif;nante 
e! en lui remettant ladite clumiife et ledit morceau de toile. Ta de nouveau 
infultée et s*eft emportée violemment contre elle en frappant de toutes (c\ 
forces fur la table et réité-rant fes injure» et menaces, de forte qu'elle plai- 
^•n.i!ite &*et\ vue cbli^ée de la mettre hors de chei elle et de lui faire fermer 
la porte au ne/. Qu'environ deux heure* après ledit Dube^quet. fon mari, cl 
venu sisn^ la nu it'on d'elle plaignante pour lui parler et i deffein de l'infultcr; 
mai^ elle plaii^iunte n'ayant pa> v<)ulu lui parler, il a dit i ic% domeltiques 
qu'il èt,>:t venu pojr lavoir d'où v-.ent qu'elle avoit mis û femme dehors et eti 
favoir la raif>m. I:t comme elle plaignante fe trouve tous les jours e&pofée à 
être ini'ultêe par ladite femme Dubcquct, elle e'I venue de nouveau nous rendre 
la prélente plainte. 

Signé : Lalasoe. 

(.I'«feit#i m^iamsitt, Y. l4,uiY ) 

Vi>>. BiA.SLOt.t.LU (DoMiKiQUL); Dehlsse (J e as -UAmsrL- F rassois). 



J^AMBERT (M"0. 

IV>. MuL'LINOllLS (.M»»r 



L 



ANGE (M). 

l'cy. LOLLI (jLAS-BAm»TI-AsCI-AcCC%TW). 



L 



ARUF.TTn (MARiE-THÉRésE MLLETTE, mariée i Je.\\- 
Louis). Fille d'un maître uilleur. M"* Villette naquit à Pam 
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rue Taillepain, le 6 mars 1744 et fut baptisée le même jour en 
l'église Saint-Merry. Ses parents ayant remarqué en elle quelques 
dispositions, lui firent donner des leçons de musique par un artiste 
nomme Champion, qui la mit en état d'entrer au théâtre de 
rOpcra-Comique, où elle parut au mois d'août 1758 pendant la 
foire Saint-Laurent. Peu après, elle se fit admettre à l'Académie 
royale de musique et y chanta avec un grand succès le rôle de 
Colette dans le Devin du village. 

Le II août 1761, un ordre du duc d'Aumont, premier gen- 
tilhomme de la chambre du roi, l'appela à la Comédie-Italienne, 
où elle débuta, le 7 septembre, par les rôles de Nicette dans Ylle 
des Fous, paroles d'Anseaume, musique de Duni, et de Zéobine 
dans la Set-van te maîtresse, comédie en deux actes de Baurans, 
musique de Pergolèse. En dépit de certains critiques qui trou- 
vèrent que la jeune actrice n'avait ni chaleur, ni sentiment, qu'elle 
était d'une gaucherie et d'une maussaderie insupportables, et 
qu'elle n'avait des poumons que pour crier, il est positif qu'elle 
fut très-applaudie. La meilleure preuve qu'on puisse en fournir, 
c'est que deux mois après son début elle fut reçue à demi-part 
et qu'elle obtint la part entière l'année suivante. 

A cette époque, M"^ Villette épousa un ancien acteur de 
l'Opéra-Comique, passé depuis peu à la Comédie-Italienne, Jean- 
Louis Laruette, qui est resté célèbre par son talent musical et par 
la manière inimitable dont il rendit les rôles ridicules de baillis, 
de cassandres et de pères-dindons. 

Les dispositions naturelles dont était douée M"*^ Laruette 
furent cultivées par elle avec un soin assidu. Un travail constant, 
une application singulière lui acquirent .une perfection de jeu et de 
chant que tous les contemporains ont constatée et qu'ils applau- 
dirent en elle dans Isabelle et Gertrude, dans la Rosière de Salency, 
dans la Buona Figliuola, dans Zémire et A:(or, dans Yjimi de la 
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1759. — feptembre. 

Jacques Villctte, marchand tailleur, et sa feinme rendent plainte contrt un receveur 
général des finances qui, par deux fois, avait fait quitter la maison paternelle à 
Mlle Marie-Thérèse Villette, leur fille. 

L'an 1759, le jeudi 27 feptembre, onze heures du matin, en l'hôtel et par- 
devant nous François Merlin, etc., font comparus fieur Jacques Villeîte, maître 
et marchand tailleur à Paris, et demoifelle Marie-Claude Lorin, Ton époufe, 
demeurant rue d'Orléans, paroiffe St-Eu(lache: Lefquels nous ont rendu 
plainte contre le ficur Millet, receveur général des finances de Bourbonnois, 
et dit que Marie-Thércfc Villettc, leur fille, âgée de 15 ans, ayant de grands 
talens pour la mufique, et fc fentant du penchant pour le tliéâtre, les plai- 
gnans, qui font chargés de famille et n'ont pas de fortune, fe font prêtés aux 
vues de Icurdite fille et ont confcnti de la préfenter à l'Opéra où elle a été 
admife depuis environ un an ; qu'en fc déterminant au parti qu'avoit pris 
cette jeune pcrfonne, ils ne fe propofoient autre chofe que de lui afTurer un 
bien-être feulement par les appointemens qu'elle pourroit retirer de la place 
qu'elle rempliroit, efpérant que fa conduite d'ailleurs feroit bonne et ne leur 
donneroit aucune mortification ; qu'en effet, pendant plus de fix mois elle a 
mené une vie régulière et à la fatisfaction des plaignans qui l'ont toujours 
logée chez eux et en ont toujours pris foin ; qu'il y a environ fîx mois ledit Millet 
s'eft introduit chez les plaignans fous le prétexte de la faire repréfenter dans les 
fêtes que donnoit M. Le Normand ('), fermier général, à Étiolles; que ces fêtes 
ont donné occafion audit fieur Millet d'avoir des circonflances particulières 
avec ladite Villette dans lefquelles il a trouvé le moyen de gagner fon efprit; 
qu'il a continué fes afllduités auprès d'elle en venant chez les plaignans et 
contre leur gré, puifque par plufieurs fois ils l'ont prié de cefTer fes vifites, mais 
c'a été une occafion de trouble dans la maifon des plaignans. Ladite Villette, 
féduite par ledit Millet, trouvoit mauvais que les plaignans le reçuffent mal 
et fe prêtoit à des rendez-vous et à fe lai {Ter conduire par ledit Millet lorf- 
qu'elle alloit et revenoit de TOpéra ; que les plaignans, mécontens des fré- 
quentes vifites et des afTiduités dudit Millet qui étoient au point de lui faire 
manquer fon fervice à l'Opéra, lui ont notifié clairement qu'ils n'eutendoient 
plus qu'il vînt chez eux davantage, et c'eft de lu que ledit Millet a pris le 
parti d'enlever la fille des plaignans de chez eux le jour d'hier ; que leurdite 



(i) Le mari de U marquise de Pompadour. 
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Nous maréchal duc de Duras, pair de France, premier gentilhomme de la 
chambre du Roi ; 

Accordons à la dame Laructtc fa retraite qu'elle nous a demandée avec 
1,500 livres de penfion en faveur de fes bons et anciens fervices ; laquelle 
pcnfion aura cours à commencer de Pafques prochain de cette année. 

Paris, ce 10 mars 1777. 

Signé : Le Maréchal duc de Richelieu ; le Maréchal duc de Duras. 

{Archives nationales, O', 846.) 



III 



1780. — !«' mai. 
Brevet d'une pension de i,soo livres accordée par le Roi à Af"* Laruette, 

Brevet d'une pcnfion de 1,500 livres en faveur de Marie-Tliércfe Villette, 
née à Paris le 6 mars 1744, baptifce le même jpur dans la paroiffc St-Merry 
de ladite ville, époufe du fieur Laruette, comédienne ordinaire du Roi, pour 
lui tenir lieu de la gratification annuelle qui lui a été accordée fur les dc- 
penfcs extraordinaires des menus plaifirs, fans retenue, en confidération de 
fos fervices, par décifiondu 27 juillet 1772. 

I" mai 1780. 



(Pièces jointes au brevet.) 

I . — Acte de baplêine de M™* Laruette. 

Extrait du regiftrc de baptême de l'églife collégialle et paroîflîalle de St- 
Mcrr>'. 

Le vendredy fix mars mil fept cent quarante quatre, a été baptifée Maric- 
Thérczc, née le même jour, fille de Jacques Villette, maître tailleur, et de 
Marie-Claude Lorain, fon époufe, de cette paroifle, rue Taillepain. Leparein: 
Pierro-Roch Duparquier, marchand bourgeois de Paris, rue St-Honoré, pa- 
roiflTe St-Euftache , la raareine : Marie-Thérèfe Boilleau, époufe de Jean- 
Claude Thiébault, bourgeois de Paris, rue du Temple, paroiffe St-Nicola$. 
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Bruxelles. Ce ne fut qu'en 1760 qu'il revint à Paris, et le 3 février 
il parut à la Comédie-Italienne par le rôle de Yamoureux dans les 
Talents à la mode, comédie en trois actes et en vers libres, de 
Boissy. 

Il joua ensuite Sigismond dans la Vie est un songe, tragi-co- 
médie en trois actes et en vers, du même auteur, et le prince dans 
Ninctte a la cour, parodie par Favart. 

Bien accueilli du public, Lcjeune fut reçu à trois quarts de part, 
trois semaines après son début, pour l'emploi des amoureux. 

Ce comédien estimable mourut jeune encore, en 1769. Il 
avait épousé Marie-Anne Cortini, ancienne danseuse à la Co- 
médie-Française, qui fut, à partir de 1760, admise dans le corps 
de ballet de la Comédie-Italienne. 

{Lis Spectacles de Paris, 1761.) 

1760. — 26 février. 
Réception de Jean-François Lejeune à trois quarts de part. 



c 



Nous duc d'Aumont, pair de France, premier gentilhomme de la cliambr 
du Roi, 

Avons reçu, fous le bon plaifir du Roi, dans la troupe des Comédiens-Ita- 
liens ordinaires de Sa Majefté le fieur Lejeune pour jouer dans les pièces 
françoifes les rôles d'amoureux dont il fera chargé par le partage qui doit être 
fait entre lui, le fieurBaletti et le fieur Chamville, et pour doubler dans les 
pièces de chant le fieur Rochard aux rôles duquel il fera tenu de fe trouver 
prêt. Accordons au fieur Lejeune trois quarts de part à prendre fur celles qui 
feront vacantes. Defquels trois quarts de part il jouira à compter du i*' avril 
prochain. 

Fait à Paris, le 26 février 1760. 

Signé : Le Duc d*AuMONT. 

{Archives nationales, O' 846.) 

Voy. Berquelor (Etienne). 
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diftingué du fcntiment, mais augmenté par rUlufion de lafcène». 
Pour lui, il déclarait que le jeu de M^^* Colombe ne pouvait tou- 
cher les âmes tendres et que « la fienne s'étoit épanouie à rafpect 
de la jeune débutante » . Il rendait ensuite au talent de M"* Lescot 
un hommage d'autant plus désintéressé qu'il ne la connaissait 
pas et terminait en disant : « Quant à fa voix, elle eft douce, 
fenfible, légère, articulée, agréable dans le bas, belle dans le mé- 
dium et filée avec le plus grand art dans les fons aigus. L'échelle 
en eft douce, flexible et dirigée par la vraie méthode ; enfin elle a 
l'accent et Técole des Italiens et n'y joint pas les infpirations trop 
fortes qui donnent au chant des cantatrices, avec lefquelles elle 
peut être comparée, une efpéce de nauféc pénible et défagréable. » 
Après ce dernier coup de patte à M"*^ Colombe aînée, le baron de 
V... assurait les rédacteurs du journal de son désintéressement et 
les priait d'insérer sa lettre. 

Deux jours plus tard, Framery, auteur de la Colonie, désirant 
rendre à la fois hommage et au talent éprouvé de M"* Colombe 
et au succès flatteur qu'avait obtenu M"' Lescot, envoya au 
Journal de Paris la lettre suivante qu'il adressa au baron de V...: 

Monficur, quoique votre lettre foit adreffée à MM. les auteurs du Journal 
de Paris, je crois pouvoir prendre fur moi d'y répondre ; vous verrez bientôt 
à quel titre. Je commence par vous remercier au nom de tous les amis de 
Mi^e Lefcaut et par conféqucnt au mien de l'intérôt que vous voulez bien 
prendre à cette jeune débutante; mais je crains que vous ne vous foyez 
trompé dans la manière de le lui témoigner. Elle auroit été bien plus recon- 
noiflante des éloges que vous lui prodiguez, s'ils n'euffent pas été faits aux 
dépens d'une perfonne qu'elle fe plaît à prendre pour modèle, dont elle efpèrc 
être bientôt la camarade et qui la première a défiré être fon amie. La fenfibi- 
lité douce que vous avez dû remarquer dans l'âme de M"« Lefcaut n'a pu 
manquer d'être vivement affligée de voir que vous n'avez pu l'élever qu'eu 
cherchant à rabaifler fon émule (car le mot de rivales ne leur convient point). 
Le talent eft-il donc une chofe fi bornée que la portion de l'un diminue né- 
ccffairement celle de l'autre et ne perdra-t-on jamais l'habitude de ces com- 
paraifous humiliantes avec lefquelles ou fe plaît à femcr la difcorde parmi les 
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les pcrdroit tous fi on lui perfuadoit qu'il ne lui refte plus rien à chercher. 
• Ses ennemis le lui diront de peur qu'elle ne fc perfectionne, mais fes amis 
l'exciteront au travail et la tourmenteront de fes défauts jufqu'à ce qu'elle n'en 
ait plus. Elle a déjà trop de mérite pour ne pas être digne de recevoir des 
confeils et pour ne pas favoir en profiter. Permettez-moi, Monûeur, de vous 
donner à vous-même celui de mieux diriger votre zèle ; ce confdl eft dicté par 
un motif fcmblable au vôtre, le vif intérêt que je prends à Part de la mufique. 
Je crois que vous ferviriez mieux W^^ Lefcaut en l'élevant moins et furtout 
en ne l'élevant aux dépens de perfonne. 
J'ai l'honneur d'être, etc . 

Pendant le cours de cette polémique qui ne pouvait que lui 
profiter. M"' Lescot avait continué ses débuts et joué toujours 
avec le môme succès Sophie dans Tomes Jones, paroles de Poin- 
sinet, musique de Philidor, et Clémentine dans le Magnifique, 
paroles de Scdaine, musique de Grétry ; après quoi, le i*' fé- 
vrier 1780, elle fut reçue à quart de part. 

La carrière de M"* Lescot, qui s'annonçait si bien, eût certaine- 
ment été remarquable si un excessif embonpoint ne l'eût forcée 
peu à peu à renoncer au théâtre. Elle était pourtant pleine de zèle 
et désireuse de se produire, car le i" janvier 1782 on la vit jouer 
dans trois pièces : les Ètrennes de Mercure, ou le Bonnet magique ; 
les VendangeurSy ou les deux Baillis, et la Matinée et la Fcillée 
villageoise, ou le Sabot perdu, ouvrages dus à la collaboration de 
Piis et de Barré. A la suite de la représentation, le premier de ces 
auteurs adressa, en guise de remerciement, les vers suivants à 
l'actrice : 

J'avois juré comme un beau diable 
De ne jamais offrir qu'un encens clandeftin 
Aux grâces dont le chant divin 
Joint au jeu le plus agréable 
Fixe en ce moment le deftin 
Du vaudeville autrefois variable ; 
Mais votre zèle infatigable 
Me met publiquement l'encenfoir à la main 
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Avons reçu fous le bon plaifir de Sa Majefté la demoifelle LeTcaut à quart 
de part au nombre de Tes comédiens italiens, à la charge par elle de remplir 
tous les rôles dont le comité jugera qu'elle doit être chargée et dont il lui fera 
remis inceffamment la lifle. 

Ordonnons en outre qu'il lui foit payé une femme de 600 livres pour le 
voyage qu'elle a fait de Paris à Rouen. 

A Paris, ce i»* février 1780. 

(Archives nutionaUs, O*, 846.) 



II 



1782. — I" août. 

Interrogatoire sur faits et articles subi, à la requête de M''* Adélaïde-Françoise 
Guignard de Clairval, dite Lescot, par un négociant qui prétendait lui avoir 
fourni des diamants et des habits de théâtre. 

Du jeudi premier août 1782. 

Enquis de fes noms, fumoms, âge, qualité et demeure ? 

A répondu fe nommer Ifaac-Antoine-Louis Calmer, ci-devant Ifaac Calmer, 
âgé de 3 3 ans, natif de La Haye et naturalisé François, bourgeois de Paris, 
y demeurant rue de Bourbon-Villeneuve, paroifle de Notre-Dame-de-Bonne- 
Nouvelle. 

Interrogé s'il connolt la demoifelle Lefcot, actrice de la Comédie-Ita- 
lienne ? 

A répondu qu'il la connoît. 

Comment il la connott, où il l'a connue, quand et par qui il l'a connue ? 

A répondu qu'il la connolt depuis deux ans et demi, la voyant tous les jours 
au foyer de la Comédie-Italienne, où il a fait fa connoiffance et qu'il a été 
plufieurs fois chez elle rue Verderet. 

S'il a jamais traité d'affaires avec elle ? 

A répondu qu'il a fait deux fois affaire avec elle pour des bagatelles que le 
répondant lui a cédées et qu'elle lui a payées quelques mois après. 

S'il n'a fait avec la demoifelle Lefcot que les deux affaires de bagatelles dont 
il vient de parler et qu'elle lui a payées? 

A répondu qu'il a encore fait avec elle une affaire de 15,000 livres pour 
diamans et habits de théâtre à fon ufage, en payement de laquelle fomme 
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A répondu que non. 

S*il n'a pas fait des aiTaires avec le comte du Touchet? 

A répondu qu'il efl indifférent à la demoifelle Lefcot û le répondant a fait 
ou non des affaires avec le fîeur du Touchet et que cela n'a rien de commun 
avec le tranfport de 1 5 ,000 livres. 

Si l'obligation faite par le comte du Touchet au profit de la demoifelle 
Lefcot étoit férieufe ? 

A répondu qu'il le croit et que s'il ne l'avoit pas cru il ne l'auroit pas prife 
en payement. 

S'il n'eil pas vrai qu'il étoit préfent chez le notaire lorfque cette obligation 
a été faite au même moment que le tranfport? 

A répondu que le fait efl vrai, qu'il étoit préfent aux deux actes et qu*il a 
entendu le comte du Touchet qui a perfuadé au répondant qu'il devoit 
cette fommc légitimement à la demoifelle Lefcot. C'efl d'après cette perfua- 
(ion que le répondant a accepté le tranfport avec toute garantie. 

Interrogé s'il a vu compter par la demoifelle Lefcot les 15,000 francs por- 
tés par l'obligation? 

A répondu que non, mais il a vu que le comte du Touchet lui a rendu, en 
sa préfence, une reconnoi fiance de pareille fomme, laquelle rcconnoiflance le 
comte du Touchet a déchirée. 

Interrogé fi ce n'étoit pas, en fe faifant faire un tranfport par la demoifelle 
Lefcot au moment même que cette obligation a été pafTée , un moyen dont 
le répondant s'efl fervî pour avoir la demoifelle Lefcot pour obligée de l'ar- 
gent que le répondant a pu prêter au comte du Touchet ? 

A répondu que non et que s'il n'avoit pas cru l'obligation férieufe il n'au- 
roit pas accepté le tranfport. 

Interrogé fi renonciation portée aux actes fufdatés que le tranfport fait par 
la demoifelle Lefcot de V obligation faite àfon profit par U comte du Touchet étoit 
pour s'acquitter de pareille fomme due par elle au répondant efl vraie et s'il ne 
reconnoît pas au contraire que cette énondation efl fauffe et que le répondant 
n'entend point s'en fervir. 

A répondu que renonciation portée au tranfport efl vraie, que la valeur lui 
en a été fournie comme il l'a annoncé ci-defFus et qu'il entend la faire valoir 
comme étant une dette réelle, férieufe et légitime. 

S'il n'cfl pas convenu, vis-à-vis de la mère de la demoifelle Lefcot, qu'il n'a- 
voit imaginé la tournure de l'obligation et du tranfport que pour avoir l'obli- 
gation de la demoifelle Lefcot pour la créance contre le comte du Touchet ? 

A répondu que le fait efl de toute fauffeté. 

A combien peuvent monter les fommcs qui lui font dues par le comte du 
Touchet? 
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roi lui attribua les biens tombés en aubaine d'un Italien du nom 
de Laurent, biens qui montaient à 582 livres. 

Devenu veuf de Louise Gabrielli, Locatelli épousa, le 9 juin 
1665, en l'église Saint-André-des-Arts de Paris, Marie de Creîl, 
et mourut en son domicile, rue Saint-Honoré, le 26 avril 1671, 
à l'âge de 58 ans. 

Il fut enterré le lendemain en l'église du couvent des Grands- 
Augustins. 

Locatelli a composé en français l'argument d'une pièce italienne 
intitulée ; Rosaure, impératrice de Comtantinople, représentée 
en 1658 sur le théâtre du Petit-Bourbon. 

{Archives naiionalts, P, 2,684. — Histoire de 
l'ancien Théâtre -Italien, p. 26. — Jal : Diction- 
naire de biographie, p. 81}.) 



1664. 

Dominique Locatelli, dit Trivdin, et Dominique BiancoleUi, dit Arlequin, tou- 
chent tant pour eux que pour leurs camarades un trimestre de la pension annuelle 
faite par le Roi aux Comédiens italiens. 

A Dominique Locatellc et Dominique BiancoleUi, muficicns italiens, tant 
pour eux que pour les autres comédiens pour leurs appointemens pendant le 
quartier de janvier III" VU* L livres. 

(Archives nationales, KK, 213.) 



L 



[OLLI (Jean-Baptiste-Ange-Augustin), dit le Docteur. 

Né vers 1622 à Bologne, Lolli vint à Paris en 1653 et prit 

dans la troupe italienne l'emploi de Docteur, sous le nom de Gra- 

tian Baloardo. Ce comédien, qu'on appelait aussi M. Lange, était 

à la fois un excellent homme dans la vie privée et lin très-bon 
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accorder nos lettres fur ce néceffaires ; à ces caufes, voulant traiter favorable- 
ment lefdits expofans, de notre grdce fpéciale, pleine puiiTance et autorité 
royale, nous les avons reconnu, tenu, cenfé et réputé, reconnoiflbns, tenons, 
cenfons et réputons par les préfentes fîgnées de notre main pour nos vrais et 
naturels fujets et regnicoles, voulons et nous plaft que comme tels ils puiiTent 
et leur foit loifible de demeurer en notre royaume, pays, terres et feigneuries 
de notre obéifTance, jouir des privilèges, franchifes et libertés dont jouirent 
nos vrais et naturels fujets, etc. 

Donné à Befançon au mois de juin de l'an de grâce 1683 ^^ ^^ notre règne 
le 4i«. Signé : Louis, et fur le repli : Par le Roi, Colbert, et fcellé du grand 
fceau de cire verte. 

{Archivés naticnaUt, Z, 6,013.) 



II 



1694. — 30 juin. 

Jean-Baptiste-Ange-Augustin Loïli, dit le Docteur, obtient sa retraite avec la 

pension de 1,000 livres. 

Ange LoUi, dit le Docteur, ayant demandé la permiflîon de fe retirer de la 
Comédie à caufe de fon aage et de fes infirmitez, Monfcigneur luy a accordé 
pour jouir par luy de la penfion ordinaire de i,ooo livres, à commencer au 
premier juin, et autres charges, claufes et conditions pratiquées entre les co- 
médiens qui feront aufly jouer le fils du fieur Romagnefi, dit Cinthio (i), le 
plus fouvent qu'il fe pourra jufqu'à ce qu'il ait plu à Monfeigneur de l'entendre. 

Fait à Verfailles, ce 30 may 1694. 

Signé : Le Duc d'Aumont. 

(Archivés naiionaïts^ O^ 846.) 

Voy. BiANCOLELLi (DOMINIQUE); Gherardi (Évariste). 



(i) C'est sans doute de Charles- Virgile Romagnesi de Belraont, dit Léandre, qu'il s'agit ici. Ce 
comidien débuta en effet, au mois d'août de l'année 1694, par les rôles de second amoureux. 
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